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IiXadame Arsène se rétablissait 
promptement en respirant l'air 
^ agréable et salubre de la campa-^ 
gne. Elisabeth lui ap^^tait tous 
les matins une tasse de Tait chaud, 
^ au moment où l'on venait de traire 
^les vaches. Lorsque madame Ar- 
sène était levée, elle prenait le bras 
I c3 de son père ou celui du capitaine, 
oCt faisait une petite promenade 
J^ avant le déjeûner. Cet exercice \\A 

m. X 
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avait fait tant de bien^qu^en peu de 
temps elle se trouva assez forte pour 
se promener seule avec sa fille.' Un 
jour qu'elles étaient ensemble dans 
le parterre ^ Elisabeth fut frappée 
de la beauté d'une ÀUémoue étran- 
gère, que Pamphile faisait élever 
en pot avec beaucoup de soin. 

— Chère maman , dit Elisabeth, 
prêter -moi vos ciseaux, que je 
coupe cette fleur pour la mettre 
dans mes cheveux. 

— Je m'en garderai bien , répon- 
dit madame Arsène î cette fleur ap- 
partienl à mon oncle qui. en fait 
beaucoup de caâ. C'est un plaisir 
dont je serais désolée de le pri* 
ver. 

— Mon oncle est si vieux ! reprît 
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Elisabeth ; quel prix peiil*4l atU« 

càer à une simple fleur ? 

•— Cet a^i^ëable présent de latia^^ 
ture est digu^ de plaira à tout àge# 
répliqua madame Arsène. 

Am lieu de 66 rendifè à ces rai-^ 
sons , Elisabeth se mit à suppliêkr 
sa mère avec tant d'importunité ^ 
que madame Arsène abandonna le 
jardin en lui disant qUe Cette fleur 
ne lui appartenait pas » et qu'elle n» 
pouyait en dispoàer satis la permis*^ 
sion du capitaine. Elisabeth eourill 
aussitôt trouter PamphiU qui lra-« 
duisait un conte , et lui témoigna 
le yif désir qu^elle avait dé couper 
Tanémone. 

— ^ La couper ^ fnoriU^u F s'éor^ 
k capitaine ^ f^ardex^y ous en bien ^ 
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ma chère fille : si votis voulez la 

regarder, la mettre même sur le 
balcon de votre chambre , j'y con^ 
sens ; mais la couper ! ce serait un 
meurtre. Cette jplante ne fleurit ici 
que très-difficilement, et }e moyen 
d'en jouir plus long-temps est de 
la laisser sur pied. 

Elisabeth lui répondit en pleu- 
rant qu'il n'avait point d'amitié 
pour elle , puisqu'il lui refusait cette 
fleur dont elle désirait orner ses 
cheveux* Le bon capitaine ne put 
la voir pleurer sans chagrin. 11 em- 
brassa sa nièce ^ l'assura qu'il était 
prêt à lui accorder toute autre 
chose , et la prenant par la main, 
il la conduisit dans le parterre. 

— Vois , ma chère enfant , lui di^ 
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sait-il, en lui moiitraiit ranémone, 
vois combien cette fleur est char- 
mante. Il a fallu plus de six mois 
de soins et de patience pour la faire 
éclore : ne serait-il pas dommage 
de la couper ? Deux heures après 
l'avoir cueillie tu n'aurais plus que 
des regrets !.... Morbleu ! il est im- 
possible de te satisfaire. Si tu veux 
des fleurs pour te parer, pourquoi 
ne pas choisir de ces reines-iùarr 
guérites si variées dans leurs çou^ 
leurs ? 

En disant cela , Pamphile cueil- 
lait des reines - marguerites qu'il 
présenta à Elisabeth. Cette petite 
fille , rouge de dépit , les jeta avec 
dédain , et courut pleurer dans la 
chambre de sa mère. Le Comte 
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trouva Pamphile toùt-à-fait blessé 
de la conduite d*Elisabeth. 

— Morbleu! mon frère, dit-il 
au Comte , cela fera une méchante 
femme, et jamais sa mère n'a éié 
si impérieuse. Si vous aviez vu avec 
quelle humeur cette petite allé a 
jeté lesfleurs que j'avais eu la bontë 
de lui offrir ! Morbleu I nous som- 
mes bien sots avec lesenfans, nous 
autres vieillards, et notre faiblesse 
les autorise à en abuser. 

Le capitaine était sérieusement 
irrité. Le Comte trouva qu'Ëlisa* 
beth méritait une leçon : il se ren* 
dit dans la chambre de madame 
Arsène, et feignant de né pas voir 
Elisabeth qui continuait & pleurer 
dans un coin , il s'assit ataprès de 
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aa fille. MadapQte Arsène brodait 
ua porte*feuiUe de satia rose dont 
elle voulait faire présent à Elisa- 
beth pour la remercier des soins 
qu'elle avait pris d'elle pendant sa 
maladie. 

— Ma fille, dit le Comte, voilà 
un porte-feuille charmant , ne se- 
rait-il pas destiné... ? 

— Nou^mon père, je le brode 
pour Elisabeth; mais s'il vous con- 
vient, je puis vous en promettre 
un tout semblable. 

— Celui-ci me sera fort bon , re- 
prit le Comte ; je vous préviens 
que je m^en empare. Elisabeth sera 
«ervie après xi^ou 

Elisabeth alarmée s'essuya les 
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yeux , et vint auprès de son grand- 
père pour défendre ses intérêts. 

— Ah ! te voilà , ma petite , lui 
dit le Comte en l'embrassant ; n'est- 
ce pas que tu veux bien me céder 
ce porte-feuille ? Ta mère V^nbro- 
dera un autre lorsqu'il sera fini. 

—Vous ne savez donc pas, mon 
bon père, que ces sortes d'ouvra- 
ges sont fort longs , répliqua Eli- 
sabeth ? 

* — Cest encore une raison pour 
que je tienneplus à celui-ci, reprit 
le comte j j'aime à j ouir tout de suite. 

— Et moi aussi , dit vivement 
Elisabeth. 

— Il faut cependant qu'un de 
nous deux cède à Tautre, continua 
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le comte , et tu ne voudrais pas sans 
doute que ce fût moi ? 

— Lorsque Louise me dispute 
quelque chose , on prétend que 
c'est k moi de céder ^ conime étant 
plus raisonnable qu'elle. 

•— Fort bien : et cette loi si sage 
te règle-t-elle toujours ? 

— Je conviens que je l'oublie 
quelquefois.... mais quand je serai 
vieille , je vous assure que je n'au- ' 
rai pas de volonté. ^ 

— Cest une erreur de le croire^ 
Lorsqu'on ne se corrige point de 
ses défauts dans sa jeunesse , ils ne 
font que se renforcer avec l'âge ; 
et l'enfant volontaire finit par de- 
venir un vieux tyran. A ma plate , 
enfin j que ferais^tu? 

IIL a 

à 
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— J en'ose pas vous le dire. 

— Parle , je te permets de m*ex- 
pliquer ouvertement ta pensée. 

— Eh bien! à votre place, je ne 
voudrais point affliger Elisabeth , 
et j'attendrais un autre porte-- 
feuille. 

— Ce n'est point te mettre à ma 
place , c'est tout simplement rester 
à la tienne; car certainement tu ne 
te priverais pas d'une chose vive- 
ment désirée , pour la laisser à un 
autre. 

— levons assure que je le fe- 
rais, mon papa. 

— ^Cependant ton oncle m*a parlé 
d'une certaine anémone.. .. 

— • Ah !... 11 est vrai que j'avais 
grande envie 4e l'obtenir.... Vous 



( i5 ) 
Toyez que je n'ai pas été satislaite « 
— A la bonue heure; mais de 
quelle façon y as-tu renoncé ? en 
manquant de respect à ton oncle , 
qui cherchait à te consoler avec 
tant de douceur ! 

Le comte lui fit sentir alors com- 
bien il est injuste dé vouloir tou- 
jours se contenter aux dépens des 
autres. Il lui remontra aussi avec 
force tout Todieux de sa conduite ^ 
envers le capitaine^ et Elisabeth 
touchée jusqu'aux larmes , alla lui 
en demander pardon. La paix se 
établit, l'anémone demeura sur 
sa -tige , le porte-feuille ne changea 
point de maître; et lorsque la fa- 
mille arriva le jeudi , toute la 
maison était en bonne intelligence. 
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Aussitôt après Je souper ,/le comte 
prit la parole en ces termes. 

LE VIEUX MANTEAU, 

Un soir d'hiver, le bon paysan 
Kené était assis au coin du feu avec 
sa femme Balbine: il lui racontait 
comment Abraham envoya le plus 
ancien de ses serviteurs en Méso- 
potamie pour chercher une femme 
à son fils Isaac, et comment ce 
serviteur, ayant prié rÉternel de 
lui être favorable, rencontra au 
bord d'un puits Rébecca y fille de 
Nacôr. qui étail frère d'Abraham. 
Il lui disait encore comment Ré- 
becca , après avoir désaltéré le 
serviteur et les chameaux en pui- 
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sant de l'eau avec sa cruche , les 
couduisit daus la maison de son 
père qui l'accorda en mariage à 
Isaac. Balbine prenait tant de 
plaisir à l'écouter , qu'elle ne s'a- 
percevait pas que le feu allait 
8'éteindre faute d'aliment. René 
se levait pour y mettre un fagot , 
lorsqu'il entendit heurter assez 
fort à la porte de sa maison. Il 
alla ouvrir , et au lieu de la 
pei'sonne qu'il s'attendait à ren- 
contrer , il ne vit qu'un gros pa- 
quet noir posé sur le seuil de 
sa porte. René appela sa femme 
qui vint avec une lanterne; ils dé- 
firent le paquet ^ et trouvèrent que 
c'était un enfant de quatre ans, 
enveloppé dans un vieux man- 
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teau de drap bleu. Ce pauvre en- 
fant dormait; il s'éveilla en se 
sentfint frappé par l'air qui était 
très-froid. Les deux époux se hâ- 
tèrent de remporter dans leur 
maison. Balbine le prit sur ses 
genoux; et comme l'enfant pieu-* 
rait en appelant Christophe, elle 
lui demanda si ce Christophe était 
son père. 

— TSou, y répondit l'enfant , mon 
père est mort. 

•t— Et ta mère? reprit Balbine* 

— Je n'en ai point. 

• — Pauvre petit ! dit René tout 
attendri , n'avoir ni père ni mère 
à son âge ! Mais qui est donc ce 
Christophe que tu demandes , mon 
enfant ? 
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— Cest Qxristophe , répliqua 

en pleurant de nouveau Tinno* 
cente créature. 

Balbine youlut savoir son nom ; 
Tenfant répondit qu'il s'appelait 
Joseph. 

— Où étais-tu hier , Joseph ? 

— Sur le cheval dç Christophe. 

— Et ce matin? 

— Sur le cheval de Christophe. 
»-^ Où as-tu dormi ? 

— Dans le manteau de Chris* 
tophe. 

Alors René prenant le vieux 
manteau qui l'enveloppait , lui de* 
manda s'il le connaissait. 

— Oui , oui , c'est le manteau de 
Christophe..... et il pleura encore 
plus fort. 
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Ge furent à peu-près tous les 
ëclaircissemeus que l'on put tirer 
de cet orphelin. René remarqua 
«ne petite croix de drap blanc 
cousue au bord du manteau, et 
il jugea que c'était une marque 
mise à dessein pour le reconnaître 
par la suite. Le bon paysan plia 
donc soigneusement ce vieux man- 
teau, le serra dans un coffre^ et 
proposa à sa femme de gardercet 
enfant. 

— Nous n'en avons point, lui 
dit-il ; ce sera une joie et un sou- 
tien pour nos derniers jours. 

Baleine y consentit de bon cœur. 
Dès ce moment ils regardèrent le 
petit Joseph comme leur propre 
fils , et ils lâimèrept comme s'ils 
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•lui eussent donné le jour. René 

l'envoya à l'école pour lui faire 
apprendre à lire et à écrire ; mais 
surtout il l'éleyà dans la crainte de 
Dieu , né lui cachaiit poiut l'a- 
bandon dans lequel il l'avait trouvé; 
et l'excitant à bénir la Providence 
qui lui avait fait rencontrer un 
|)ère et une mère à la place de ceux 
dont il était privé. Joseph mon- 
trait beaucoup d'intelligence pour 
tout ce qu'on lui enseignait. II 
était actif, vigilant, plein de re* 
connaissance envers ses bienfai- 
teurs; mais une vanité secrète rem« 
plissait son cœur. A la faveur de 
l'obscurité qui couvraitson origine, 
îl alla s'imaginer qu'il devait le 
jpur à quelque grand personnage , 
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et se livrant à cette illusion, il s'af- 
fligea de mener une vie si peu 
conforme à la naissance qu'il se 
supposait. Un jour qu'il confiait 
à Balbine les réyes de sa yatiité , 
la bonne femme se mit à sourire. 

— Eh ! mon cher enfant , lui 
dit-elle 5 je pense que tu te berces 
de chimères; car si tu fusses né 
de parens riches , ils ne t'auraient 
pas envelpppé dans un manteau 
tout usé. La petite robe brune qui 
le couvrait était meilleure, sans être 
plus magnifique. 

Joseph objecta qu'il était pos- 
sible que quelque domestique in- 
fidèle eût changé ses vétemens à 
dessein, ainsi qu'il l'avait lu dans 
plusieurs histoires , et il se mit & 
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jracomer à Balbine les aventures 
romanesques de quelques jeunes 
gens^ qui, après avoir été exposés 
comme lui » se trouvaient fils de 
prince ou du moins de riches sei- 
gneurs. Balbine , qui ne partageait 
point ses vagues espérances et qui 
se souciait même fort peu de leur 
réalité , termina ^e^tretiea en lui 
disant: 

— Que tu retrouves ou non ta 
famille 5 que tu sois né riche ou 
pauvre, que tfimporte, Joseph? 
n'es-tu pas heureux avec nous ? 

Joseph l'embrassa tendrement, 
et s'en alla bêcher un petit carré 
de vigne que René cultivait à quel- 
que (tistance de sa chaumière. Le 
pays qu'ils habitaient u^était pas 
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éloigné de la ville de Saintes. Un: 
ecclésiastique qui venait de cette 
ville , passa dans sa voiture près de 
la vigne où travaillait Joseph, et 
lui fit demander la route d'une mai- 
son de campagne oii il se propo-. 
sait d'aller . Joseph , en l'indiquant, 
assura que la voiture courait ris- 
que de se briser dans les chemins 
étroits et rocailleux par lesquels il 
fallait passer. L'ecclésiastique était 
vieux , replet et ne marchait que 
difficilement; il osait encore moins 
monter à cheval , de sorte qu'il se 
trouvait fort embarrassé. Joseph, 
l'ayant prié d'attendre un moment, 
courut chercher une ânesse dans 
une maison voisine. On arrangea 
dessus les coussins de la voiture, ^ 



et le vieillard, put se rendre assez^ 
commodément à la maison où il 
avait dessein d'aller. Son carrosse 
retourna au bourg le plus prochain, 
et son valet de chambre demeura 
auprès de sa personne , tandis que 
Joseph marchait devant Tànesse 
pour indiquer le chemin. 

L'orphelin avait une figure char- 
mante, de l'esprit naturel , et beau- 
coup moins de grossièreté que n'en 
ont ordinairement les gens de cam- 
pagne. Grâce à la vanité de son 
esprit et à la haute opinion qu'il 
avait de lui-même, il s'était appli^ 
que à polir ses manières et son lan- 
gage^ en observant avec attention 
les personnes bien élevées qui de- 
meuraient l'été dans son voisinage. 

m, 5 
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Le vieux ecclésia^qtie prenait ua 
grand plaisir à causer avec Joseph. 
Interrogé sur sa famille, le jenœ 
garçon avait déclaré son ignorance 
à cet égards et laissé deviner en 
méo.e u>o.p, «.;pré««.io»s rema; 
nesques. L'ecclésiastique trouva 
dans cet. aveu , dans cette espé- 
rance, ujie certaine noblesse qui 
le frappa. Il jugea qu'un enfant de 
cette trempe était capable de beau- 
coup de choses; il n'envisagea le 
caractère de Joseph que sous le 
cdté favorable, et ne réfléchit point 
que si l'ambition agrandit quelque- 
fois l'esprit, presque toujours elle 
rétrécit le cœur. A son retour, 
l'ecclésiastique alla voir René : il 
s'informa des xnœurs de Joseph ^ 



et finit par demander que cet en- 
fant vîn4; lai rendre yisite à Saintes 
tous les dimanches. Joseph n'eut 
garde d'y manquer. M. Pascal , c'é- 
tait le nom du prêtre, s'attachant 
à lui de plus en plus , voulut le 
garder toùt-à-fait , afin de lui don- 
ner des maîtres. René et sa femme 
aimaient trop sincèrement Joseph 
pour s'opposer au bien qu'on dé- 
sirait de lui faire. Us le coùduisirent 
eux-mêmes à Saintes , et s'en re- 
tournèrent eu louant Dieu qui avait 
pris sous sa protection un miséra- 
ble orphelin. 

Joseph pleura de regrçt en quit- 
tant la chaumière de ses bienfai- 
teurs ; mais l'éducation qu'on vou- 
4aic lui donner flattait trop son 
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amour-propre pour lui permettre 
de s'affliger long-temps. L'ardeur 
qu'il mettait à s'instruire acheva 
de lui gagner tellement l'amitié de 
M* Pascal , qu'il l'institua son hé^ 
rider. 

Dans les premiers mois de sou 
séjour à Saintes, Joseph allait voir 
régulièrement Balbine et René 
toutes les semaines. Peu - à - peu 
les études auxquelles il se livrait 
rendirent ses visites moins fré- 
quentes. A mesure aussi que sa 
prospérité augmentait , sa recon- 
naissance envers eux semblait per- 
dre de sa vivacité. M. Pascal mou- 
rut. Joseph, héritier débiens consi- 
dérables, ne se soucia pas d'être 
le fils d'un prince , et cacha l'obs-^ 



curité de sa naissance avec amtant 
de soin qn'il en mettait antrefbis à 
la découvrir. Il commença à rougir 
des obligations qu'il avait à René , 
et s'empressa d'abandonner un 
pays où il était si bien connu. 
Il alla demeurer à Nantes. Joseph 
ne partit point sans prendre congé 
de ses premiers bienfaiteurs. II 
leur donna les meilleures raisons 
qu'il put de son changement de 
domicile, et comme il les voyait 
plongés dans une grande affliction ^ 
il leur promit de leur écrire dès 
son arrivée. Joseph les quitta le 
cœur navré de douleur. 11 était né 
sensible ; la vanité seule le rendait 
ingrat. 

Fidèle à sa promesse , il écrivit à 
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Kené , et lui donna son adresse afin 
que celui-ci pût lui écrire à son 
tour. Leur commerce dura plus 
d'un an; insensiblement il se ra-, 
lentit^ et Joseph cessa de penser 
h ses parens adoptifs. Balbine en 
tomba malade de chagrin. 

— Notre Joseph est malade ! 
s'écriaît-elle en pleurant ; il est 
peut-être mort , puisqu'il ne nous 
ëcrit plus. 

Désespéré de la douleur de sa 
femme et plein d'inquiétude lui^ 
même , René se décida à partir pour 
Hantes , afin de savoir ce qu'é- 
tait devenu Joseph. Il se revêt de 
son plus bel habit y met ses guêtres 
de coutil neuves , se couvre du 
vieux manttau de Joseph ^ et monté 
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sur un mulet il prend la route de 
Nantes. 

René n'avait jamais été plus loin 
que Saintes; c'était un grand voya- 
ge pour lui que 70 Heues ; mais il 
ne pouvait plus vivre sans savoir 
ce qui était arrivé à Joseph. Après 
huit jours de voyage et de fatigue, 
il se trouva enfin dans les belles 
rues de Nantes. René était trop 
occupé de Joseph pour faire atten- 
tion à la nouveauté des objets qui 
se présentaient à ses yeux. Il arrive 
à une belle maison et demande M. 
Rupert : c'est le nom qu'avait pris 
Joseph. Le portier de la maison 
le fait entrer dans sa loge , et lui 
demande ce qu'il veut de son 
maître. 
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— Ce que je lui veux ! s'écrie le 
bon paysan, je veux le voir, le 
serrer dans mes bras , le soigner 
enfin ; car j'imagine qu'il est bien 
malade. 

— Lui ? point du tout : il se 
porte à merveille; mais ne vous 
trompez-vous point ? Celui que 
vous parlez d'embrasser est un 
homme fort riche, recherché des 

premières maisons de la ville , et 
qui se promène en carrosse tous les 
jours. 

— Dieu soit béni! reprit René 
en versant des larmes de joie ^ il 
se porte bien et il est heureux I 
je lui pardonne de nous avoir né- 
gligés ; la jeunesse* mérite de l'in- 
dulgence Vous êtes surpris de 
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m'en tendre parler ainsi ; mais attend 
dez^que yolremaître revienne : mal- 
gré mon gros habit et mes guêtres 
de coutil , vous verrez avec quelle 
joie il se jettera à mon cou. 

- — Vous êtes peut-être son père 
nourricier? demanda le portier^ 

. René allait répondre, lorsque 
le carrosse de Joseph entra dans la 
cour. Il était rempli de dames et de 
messieurs qu'il amenait dîner avec 
lui. René, le visage baigné de lar-. 
mes et le cœur tout ému , ne pou- 
' vait , que bégayer .à demi - voix : 
Joseph ! mon cher Joseph! M» 
Rupert ne s'en serait pas aperçu- 
si le portier ne le lui eût présenté 
lui-même. Joseph pâlit en voyant 
lebon vieillard s'avancer pour Tem- 
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brasser , cl il feignit d'abord de ne 
le point connaître. 

— O ciel ! s'écria le vieillard stu^- 
péfait de surprise et de douleur , il 
peut méconnaître René ! 

— Ah I c'est vous , bon vieillard, 
reprit Joseph en se reculant ; par 
quel hazard êles-vous ici ? Votre 
vieille femme se porte-t-elle bien ? 

Et se retournant à l'instant vers 
ees valees : 

— Ayez soin de ce paysan , leur 
ditnl f faites-le manger de bonne 
heure afin qu'il s'en aille , car il est 
de loin d'ici* 

Après avoir dit ces paroles , il 
offrit la main à une jeune dame et 
entra avec elle dans la maison. 
vElené^ le désespoir au fond du 
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<U3ear , ne proféra aucune plaintei 
Il alla chercher son mulet dan» 
récurie , et partit an même instant. 
U était près de quitter la yille lors^ 
qu'il s'aperçut qu'il avait encore 
le manteau de Joseph : cette Tue le 
fit pleurer. 

— Hëlas ! dit-il , si l'ingrat avait 
vu ce lifkanteftu , aurait-il pu me 
montrer tant de dureté? 

Cette réflexion lui en fit naître 
une autre. Il descend dans une au-* 
berge y achète un petit coffre de 
bois, y renferme le manteau, et 
l'adresse à Joseph par les mains 
d'un commissionnaire dont il at- 
tend le retour. René espère que 
cet éloquent envoi changera le 
cœur de Joseph. Le commission*- 
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mire revient sans que Joseph Fait 
chargé d'aucun mot de consola- 
tion ;tout occupé de âes plaisirs , il 
a rejgu la boîte sans daigner l'on- 
Trir , sans écouter à peine de quelle 
part elle lui venait René lève les 
yeux au ciel , et part en gémissant 
pour son village. 

' Il ne put cacher à Balbine Tin* 
gratitude de leur fils adoptif. Cette 
femme trop sensible retomba ma- 
lade et mourut quinze jours après 
le retour de son mari. René ne 
tarda pas à la suivre ; il expira en 
priant Dieu de pardonner à Joseph. 

Cependant la Providence s'ap- 
prêtait à châtier l'ingrat orphelin. 
Un parent de M. Pascal arriva d'un 
long voyage y et consulta plusieurs 
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hommes de loi sur le testament que 
Tecclésiastique avait fait en faveur 
de Joseph. Soutenu par leurs con*- 
seils, il Taltaqua vivement en jus- 
tice, et après une longue procé- 
dure le fit déclarer nul. Joseph 
dépouillé de sa fortune , fut aban- 
donné de tous ses amis , comme il 
arrive presque toujours. Il s'était 
retiré dans un mauvais galetas, 
lorsqu'un valet de son adversaire 
vint lui remettre d^un air inso*- 
lent une boîte à son adresse, qu'oB 
avait trouvée dans un coin de ion 
ancienne demeure» Joseph resté 
seul ouvrit la boite et reconnut le 
le vieux manteau. Le souvenir de 
son ingratitude se réveilla vivement 
.dans son cœur; il trouva que son 

nu ^ 
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jEDalheur était une justice, et se 
jettant à genoux , il supplia le Sei- 
gneur d'agréer son profond re- 
pentir. Joseph résolut d'aller im- 
plorer aussi la miséricorde de ses 
J^ienfaiteurs , et de leur consacrer 
le reste de ses jours. 

Muni du peu d'argent qui lui 
restait, il s'en alla par le même 
chemin que R^né avait suivi deux 
ans auparavant. Avec quel déses- 
poir il apprit que la mort avait 
rendu sa faute irréparable ! Il vou- 
lait mourir sur la tombe de ses 
bienfaiteurs , et ses regrets failli^ 
rent, en effet, à le conduire au tré- 
pas. On le fit recevoir dans un hô- 
.pitalàSaintes.Sa jeunesse l'emporta 
isur la douleur 3 Joseph entra en 
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convalesceûce. Un jourqnll se re-* 
chauffait au soleil, dans la cour dé 
l'hôpital , un homme qui marchait 
avec deux béquilles vint s'asseoir 
à côté de lui ^ et lui demanda s'il 
y avait loin de Saintes au village 
des Islets : c'était le nom de celui 
qu'avait habité René. Joseph sou-* 
pira à cette question ^ et répondit 
4}u'nQé journée suffisait pouï* s^y^ 
rendre. 

— En seriez-vous ? lui demanda 
l'étranger. 

— C'est là que je veuxmourir> 
répliqua tristement Joseph* 

— Et moi aussi, j'ai besoin de 
m'y rendre, continua l'étrangei^i 
Si vous voulez , nous partirons e»?» 
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semble ^car je ne me souviens plus, 
du chemin. 

Un soupir accompagna ces pa- 
rôles. Joseph consentit à lu|?seVvir 
4e guide , et ils partirent am Tyout 
de quelques jours. L'orpltèfin puor- 
tait sur ses épaules son yieirsrtiMn- 
teau plié , seul héritage qu'il eût 
reçu de ses parens. Arrivé dans le 
village, l'inconnu ne voulut point 
dire qui il cherchait; mais il alla 
droit à la petite maison de René. 
D'autres paysans y demeuraient. 
L'étranger revint peu d'instans 
après trouver Joseph qui , assis au 
bord du cimetière , les yeux fixés 
sur la tombe de ses bienfaiteurs , 
s'était enveloppé dans son manteau, 
et répandait des larmes» 




A> 
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— Ceux que je cherchais n'exis- 
tent plus, lui dit-il tristement; 
leur mort me laisse dans une pé- 
nible incertitude.. A. Mais , que vois- 

je? ce manteau cette croix 

blanche.... Hélas ! seriez-vous Jo- 
seph ? 

— C'est ainsi que je m'appelle 
depuis mon enfance ^ reprit Joseph 
avec émotion.... Vous avez sans 
doute quel que connaissance de mon 
sort.... vous savez pourquoi je fus 
exposé à l'âge de 4 ans.... 

— Oui je le ^sais , répartit l'in- 
connu d'une voix étouffée , et en 
cachant son visage dans ses mains. 

— Apprenez-moi si j'ai encore 
un père et une mère, à qui je puisse 
consacrer mes tristes jours. 
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—Vous n'en avez plus... Eussîez- 
Tous été abandonné s'ils avaient 
vécu l'un ou l'autre ? 

— Dites-moi du moin6 qu'est 
devenu ce Christophe que je re- 
grettais s^i vivemeût , que j'appellais ^ 
en versant des larmes ? 

— Ah! il ne mérite ni votre sou- 
venir , ni les pleurs que vous ré- 
pandiez pour lui... Joseph !.. hélas ! 
pardonnez-moi I pardonnez au mal- 
heureux Christophe! 

En disant ces mots ^ Christophe 
s'était jette au cou de Joseph, et 
tous deux pleuraient agités par des 
sentimens différens* 

- — Vous me demandez pardon , 
s'écria Joseph, à moi qui suis si 
coupable ! •• . Christophe ^ racontez* 
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moi dé grâce ce que tous âayeft 
de vfïon enfance» 

Christophe se remit un peu de 
IsoA émotion , et commença le récit 
suivant : 

J'étais soldat dans un régimenlr 

de cavalerie» Engagé fort jeune au. 

service , j^ avais trouvé toute sorte 

de secours et de protection dans 

[famitié d'un de mes camarades qui 

était mariée II s'appellait Urbain* 

Sa femme mourut^ et lui laissa uq 

fils âgé seulement de deux ans| 

c'était TOUS, mon cher Josephé. 

Votre père ne voulait point vous 

abandonner; il continua de vous 

garder au régiment qui se trouvait 

alors en garnison. Dix-huit mois 

après, il mourut aussi des suites* 
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yi'une blessure qui le faisait languir 
depuis longtemsj^yant de mourir, 
il TOUS prit dans ses bras, et me 
regardant d'un air triste : 

•~ Que deviendra , me dit-il , 
mon pauvre Joseph , si tu ne con- 
sens à lui servir de père ? Vous êtes 
bien jeunes lun et l'autre} mais 
souviens-toi que je t'ai aimé^ et 
que dès que je t'ai connu , je t'ai 
regardé comme mon fils. 

Je promis à Urbain de chérir 
et de proléger son enfant: il monrut 
tranquille et plein c^e confiancCé 
J'avais l'intention de tenir ma pro- 
messe, et pendant quelques mois 
j'y restai fidèle. Bientôt l'amour du 
plaisir me rendit mon devoir im- 
I^Qrtun, Je vous confiai aux femmes 
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de notre régiment; mais l'argent, 
qu'elles me demandaient me sem- 
blait dur k donner, parce qu'il m'inr 
posait des |)rivalions. Mes cama- 
rades de plaisir me conseillaient de 
vous mettre dans un hospice ; je 
ne pouvais m'y résoudre. Un d'eux 
me suggéra l'idée de vous exposer 
à la porte de quelque brave paysan 
sans enfans. Nous étions à Saintes 
depuis quelques jours. Je deman- 
dai un congé de trente-six heures , 
et je partis avec vous pour par- 
courir les villages , m'informant 
avec adresse de ceux qui les habi- 
taient. Tout le monde me parla 
avec éloge de l'honnête René. Son 
bien était médiocre , mais suffisant 
pour vivre «ans redouter la misère. 
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C'est à sa charité que je résolus dé 
confier votre enfance. Je revins ici 
à l'entrée de la nuit. Je vous avais 
endormi dans ce même manteau 
sur lequel j'avais cousu une petite 
croix blanche. Je vous posai dou- 
cement sur le seuil de la porte, et 
me cachai après avoir frappé. Je 
vis René vous prendre dans ses 
bras, vous emporter dans sa mai-«> 
6on; alors je me retirai en priant 
Dieu , mais avec tant de trouble que 
je ne savais moi-même ce que je 
disais. Prêt à monter à cheval, je 
revins autour de cette maison , je 
l'examinai attentivement; un poids 
affreux m'opp ressait y il me semblait 
que je voyais Urbain me repro- 
cher mon infidélité. Lorsque j'ar* 
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rivai à Saintes , le régiment en était 

parti; je le rejoignis promptement: 
il marchait vers la Hollande qui 
était devenue le théâtre de la guerre^ 
Depuis ce ;moment fatale rien ne 
fne prospérg^ Je fus fait prisonnier, 
je traînai pendant huit ans une exis<- 
, tence misérable. Echangé enfin au 
bout de ce temps et ramené aux 
combats, je perdis une jambe; 
l'autre se trouva blessée, griève- 
ment. Conduit d'hôpitaux en hô^ 
pitaux^ je parvins enfin jusqu'à 
jSaintes, où je tombai encore ma- 
lade; c'est là que le ciel a voulu 
que je vous rencontrasse. Ah ! Jo- 
seph I les remords ne m'ont point 
épargné jusqu'à ce jour , et puis- 
que je vous retrouve malheureux ^^ 
je mourrai sans consolatiout 

Â 



(48) 

•— Hélas ! reprit Joseph , quand 
vous seriez cent fois plus coupa- 
ble, je n^aurais point le droit de 
vous reprocher mon malheur ^ puis'- 
qu'il est mon ouvrage* 

Joseph lui raconta à son tour ce 
qui lui était arrivé* 

— 11 est donc Vrai , s'écria-t-îl 
après avoir achevé son récit, que 
le ciel poursuit les ingrats , et qu'ils , 
ne doivent point espérer de repos ! 
Christophe ) puisque nous sommes ' 
tous deux coupables et tous deux 
malheureux, unissons notre misère 
et notre repentir; vous êtes vieux 
et infirme, je travaillerai pour sou- 
tenir notre commune existence. 

' Christophe ne lui répondit qu'en 
«e jettânt à son cou, Joseph cour 
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Jduisit Pinvalide chez un vigneron 

aîsé, qui leur donna une petite 
chambre où ils demeurèrent* Jo- 
seph cultivait la terre comme Jour- 
nalier; ils vécurent toujours pau- 
Tres et toujours affligés* Leur uni- 
que promenade était au cimetière. 
Joseph eu montrant la tombe de ses 
bienfaiteurs, disait k Christophe: 

— René , Balbine et Urbain , re- 
posenjt depuis longtemps dans le 
sein de Dieu, et nous.... nous gé- 
missons sur la terre ! 

— - Ah ! mon papa , que votre his- 
toire est triste ! dit Vtetorine en s'es- 
suyant les yeux. 

— Il me semble , reprit Henri , 
qu'on aurait pu la terminer d'une 
manière plus satisfaisante en lais- 

m. 5 
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sant vivre René et Balbine; Josepli 
aurait pu travailler pour eux,... 

. — L'ingratitude est un vice dont 
les tristes conséquences ne se ré^ 
parent pas toujours à volonté, ré- 
pondit le Comte; il est même bien 
rare qu'on soit assez heureux pour 
en trouver l'occasion , et c'est cette 
impuissance qui rend le repentir si 
amer. Les ingrats ne sauraient être 
punis avec trop de rigueur. 
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^^ouueme tycu/ur. 



l^E jeudi suivant, lorsque toute la 
famille fut réunie , le comte dit à 
tienri : 

*— Je me rappelé, mon ami, 
que tu as du goût pour les his- 
toires véritables ; il est juste que 
je te satisfasse à ton tour. 

Henri baisa avec reconnaissance 
la oiain de son grand - père, et 
prêta toute son attention au récit 
suivant. 
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JEAN DE MONFORT 

ET I 

OLIVIER DE CUSSON; 



La Bretagne n'a pas toujours 
été une province française. Elîe 
formait dans le treizième siècle une 
souveraineté gouvernée par des 
ducs qui prêtaient à la vérité hom- 
mage au roi de France, mais qui 
étaient assez puissans pour en être 
craints. 

Jean de Monfort y régnait sous 
le nom de Jean IV, surnommé le 
conquérant , parce qu'il avait con- 
quis deux fois son duché.. L'his- 
toire le représepte comme un vail- 
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lant guerrier et un profond poli- 
tique, mais d'un caractère impé- 
rieux , dur et violent. 11 avait dis- 
puté ses Ëtats à Charles de Blois, 
et ce ne fut qu'après une longue 
suite de combats , de revers et de 
succès , qu'il se vit enfin tranquille 
possesseur du duché de Bretagne. 
Olivier de. Clisson avait d'abord 
soutenu les droits de Jean lY , et 
le duc lui devait une partie de ses 
conquêtes. Insensiblement la hau- 
teur du caractère de Jean blessa 
l'orgueil d'Olivier dont l'esprit 
indépendant s'appuyait sur une 
grande valeur. Quelques démêlés 
d'intérêts augmentèrent leur inimi- 
tié : on essaya vainement de les réu- 
nir. Le roi de Frsmce , Charles VI> 
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qui avait élevé le sire de Clis- 
son à la dignité de connétable , 
leur fit faire plusieurs traités qu'ils 
rompirent toujours. Un nouvel 
incident exaspéra la haine du duc 
au point de lui faire prendre une- 
résolution violente et criminelle, 
indigne non seulement d'un prince , 
mais de tout homme d'honneuri 
Cet incident était Falliance qu'Oli- 
vier se proposait de faire avec un 
descendant de Charles de Blois, 
en lui donnant sa fille en mariage^ 
Le duc s'imagina qu'en forn^ant 
cette union , Olivier n'avait d'autre 
but que de faire revivre les droits 
de la famille de Charles sur le du-- 
ché de Bretagne, et il résolut d'en 
tirer vengeance. 
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Il assembla les États à Vannes ^ 
dous prétexte de discuter quelques 
intérêts relatifs à la Bretagne. Plu- 
sieurs seigneurs s*y rendirent. 
Parmi eux^se trouvaient Olivier 
de Clisson, le sire de Laval son 
beau-frère , et le seigneur de Beau- 
manoir qui lui était fort attachée 
Le duc cachant sous un air agréable 
Fodieux projet qu'il méditait^ fit 
à tous ces seigneurs un accueil des 
pltfs gracieux ; et après plusieurs 
fêtes et repas où il assista avec 
eux , il en invita quelques-uns à 
venir voir son château de l'Her- 
mine ^ qu'il faisait bâtir à Vannes ^ 
et qui se trouvait alors pres- 
que achevé. Son air ouvert et sa- 
tisfait chassant la défiance de tous 
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les esprits , Olivier de Clisson s'y 
rendit avec le sire de Lavâl et 
quelques autres. Le duc prenant 
avec lui Olivier et Laval , les pro^ 
mena de chambre en chambre jus- 
qu'à une grosse tour dans laquelle 
il pria Clisson d'entrer pour en 
examiner les fortifications, pendant 
qu'il causerait avec le sire de La- 
val. Le connétable entra dans la 
tour, et au même instant une troupe 
des gens du duc se jettèrent sur 
lui , le désarmèrent et le chargè- 
rent de chaînes. Un seul écuyer, 
plus humain que les autres , se dé- 
pouilla de sa robe et l'en couvrit 
pour le garantir du froid. 

Le duc ne put entendre fermer 
la porte de la tour sans tressaillir 
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Cl changer de couleur. L^homme 
le plus puissant est troublé par le 
crime* Le sire de Laval effrayé de 
son altération , commença à crain- 
dre pour son beau-frère , et sup- 
plia le duc de n'avoir aucun mau- 
vais dessein contre Olivier de Clis- 
son. Le duc lui ordonna de quitter 
le château, en lui disant qu'il savait 
ce qu'il avait à faire. Laval ne vou- 
lait point partir sans sonbeau-frère; 
mais n'osant résister ouvertement 
au duc, il alla se cacher pour 
savoir ce qu'Olivier deviendrait. 
Beaumanoir vint à son tour de- 
mander le connétable. Le duc ir- 
rité , s'écria en agitant sa dague : 

— Beaumanoir ) veux-tu être au 

4 

point de ton maitre ? 
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—Monseigneur , répliqua Beau- 
manoir, je crois que mon maître 
est bien. 

Le duc réitéra sa question. Beau- 
manoir jugeant^ à la fureur du duc, 
qu'Olivier était en péril , consentit 
généreusement à partager son sort. 
Il fut conduit dans la tour où gé- 
missait Olivier, et chargé de fers 
ainsi que lui. Le connétable trouva 
une grande consolation dans la pré- 
sence de ce généreux ami ; il lui 
tendit les bras, et jura de ne ja- 
mais oublier son dévouement , 
quelque chose qui pût lui arriver. 

Cependant le duc , toujours ins- 
piré par la colère, fit venir Jean 
de Bazvalan , en qui il avait une 
grande confiance , et qu'il avait 
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diargé de la garde du connétable. 
Il lui ordonna de mettre Oliviçr 
dans un sac et de le jeter à la mer à 
l'heure dé minuit. Bazvalan frémit 
en recevant cet ordre cruel. Il se 
permit de représenter au duc que 
cette action allait lui attirer la haine 
de tous ses sujets^ et que lui-même 
ne se serait pas plutôt abandonné à 
son ressentiment, qu'il en gémirait 
avec amertume. Le duc, sourd à 
ces sages observations, lui déclara 
qu'il le ferait mourir^ s'il refusait 
d'ôter la vie au connétable. Bazva- 
lan se retira pénétré de douleur ; 
il alla trouver le sire de Laval , et 
lui découvrit en pleurant Tordre 
qu'il venait de recevoir. Laval ,coU'' 
rut embrasser les genoux du duc » 
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le supplia de ne point $e rendre 
coupable d'une action si horrible , 
et lui offrit ses propres biens pour 
la rançon de son beau-frère. Le 
duc répondit que 1& connétable 
Tavait trop offensé; qu'il songeait 
encore, par son alliance avec la 
famille de Charles de BJois, à lui 

' attirer de nouvelles disgrâces , et 
que sa mort seule pouvait satisfaire 
son ressentiment* Laval fut obligé 
de se retirer sans avoir pu vaincre 
la haine du duc. 

La nuit étant survenue , Jean 
livré à lui-même s'abandonna à de 
tristes réflexions. Les suites de sa 
vengeance se présentèrent à son 
esprit avec tous leurs dangers. Le 

, ' Roi de France laisseràit-il impunie 
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la mort de son connétable? et lors- 
qu'il viendrait attaquer la Breta- 
gne, se trouverait- il un seigneur 
qui voulût s'intéresser à sa défense ? 
Ce meurtre et la perfidie dont il 
s'était rendu coupable commen- 

* > • < 

çaient à lui faire horreur. Minuit 
sonna; une sueur froide inonda le 
visage du duc* Cependant , soit 
que la honte , soit qu'un reste de 
fureur le retînt, il n'appela per- 
sonne, et ne rétracta point son 
ordre inhumain. Dès que le jour 
parut, U fit venir Bazvalan. Le duc 
pâle et agité, attendait qu'il parlât 
sans oser l'interroger. Bazvalan le 
regardait en silence , cherchant à 
démêler la cause de l'état extraor- 
dinaire dans lequel il le voyait: 

m. 6 
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.enfin le duc lui demanda s'il était 
obéi. 

— Oui 9 Monseigneur, répondit 
Bazvalan, 

— Quoi l s'écria le duc avec une 
sorte de désespoir, Clisson est mort ! 
Misérable ! devais - tu exécuter si 
promptement un ordre dicté par 
la colère ? Que n'atieudais-tu que 
la réflexion m'eût caloié ? Eloigne- 
toi de mes yeux , que je ne te voie 
jamais. 

Bazvalan se retira , et le dujC 
continua de se livrer à la plus viv<e 
douleur, refusant toute nourri* 
ture , et poussant des gémissement 
continuels. Bazvalan instruit de sa 
situation , revint auprès du duc. Il 
lui apprit que prévoyant son re- 
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penlir^ il avait suspendu Texéèu- 
tien de ses ordres , et que Clisson 
Tivaît encore. Une grande joie suc- 
céda au désespoir du duc; il se 
jeta au cou de Bazvalan , et l'assura 
qu'ail ne pouvait jamais lui rendre 
Hn plus éminent service. Alors il 
envoya quérir le sire de Laval , et 
rengagea à traiter avec le conné- 
table d'une rançon qu^il exigeait 
de lui : c'était un usage assez gé^ 
néral à .cette époque. 

Laval fut conduit à la prison 
d'Olivier. Ce seigneur, plongé dans 
un sombre chagrin , n'attendait 
plus que la mort , et confiait à 
Beaumanoir ses dernières volontés^ 
quand la présence de son beau^ 
frère vînt ranimer ses espérances* 
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H souscrivit à tout ce qu'exigeait 
le duc pour obtenir sa liberté; 
mais à peine en put-il jouir, qu'il 
alla demander vengeance au Roi 
de France. L'attentat du duc n'é- 
tait pas propre à établir entre eux 
une solide réconciliation ; aussi 
vécurent -ils long-temps ennemis , 
malgré tout ce qu'on put faire 
pour les accorder^ et leurs dissent 
lions remplirent la BreUgne de 
troubles. 

Cependant le duc Jean se voyant 
vieux et père d'enfans très-jeunes , 
songea^ pour l'intérêt de sa fa- 
mille 9 à faire la paix avec Olivier 
de Clisson. Il lui écrivit de sa 
propre main une lettre pleine de 
bouté et de franchise , dans la« 
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quelle il lui demandait un entre^ 
tien tête-à-tête. Clisson surpris de 
cette démarche , n'osa pas $e fier à 
la bonne -foi du duc , et voulut 
avoir en otage son propre jQls. Le 
duc trouva cette défiance autorisée 
par sa conduite antérieure ; et loia 
de s'en offenser, il envoya au con- 
nétable le jeune prince son fils ^^ 
qui n'était âgé que de six ans. Clis* 

son , touché de cette condescen- 
dance qui attestait la -sincérité du, 
duc y lui ramena son fils et l'aban- 
donna à sa foi. Us se réconcilièrent 
Téritablement, et ce que n'avait pu 
la médiation des prinees du sang et 
celle du Roi lui-même y une géné- 
rosité mutuelle l'opéra. 

— • Ce duc était pourtant biea 
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pen généreux d'avoir exigé une 
rançon (TOlirier après le mal qu'il 
avait eu dessein de lui faire , dit 
Galaor. 

— Il est vrai , répondit M. Théo- 
dore , qu'il eût dû se trouver assez 
payé d'avoir échappé à ses re- 
mords et aux malheurs qu'il aurait 
attirés sur lui sans la prudence de 
Bazvalan. 

* Louise, qui n'avait pas pris beau- 
coup d'intérêt à ce trait historique, 
monta sur les genoux du capitaine, 
et lui demanda s*il ne leur raconte- 
rait pas bientôt quelque histoi^pe 
de son gros livre. Pamphile lui en 
promit une pour le souper sui- 
vant , et cette assurance réjouit 
tout le monde. 
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vJTalaor avait une grande légèreté 
de caractère qui Tempêcliait de 
réussir à rien , quoiqu'il entreprît 
beaucoup de choses. Il commen- 
çait cependant à jouer assez bien 
du violon , lorsqu'il s'en dégoûta , 
et pria son père de lui donner un 
maitre de dessin. M. Théodore 
avait de l'aisance ; mais l'éducation 
de ses trois fils le forçait d'user de 
beaucoup d'économie. Il se fâcha 
sérieusement contre Galaor, en lui 
leprochant son peu de constance* 
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—I^nores-lu, lui dit-il, qu'aucun 
talent ne s'acquiert sans peine , et 
que ce n'est qu'avec de la persévé- 
rance qu'on vient à bout de sur- 
monter les difficultés qu'ils présen- 
tent tous? Ta légèreté te fait un 
tort considérable , non-seulement 
dans les arts d'agrément, mais dans 
les études sérieuses qui sont bien 
autrement utiles. Tu as étudié suc- 
cessivement le latin, le grec, Tan- 
glais et l'allemand, sans bien con- 
naître aucune de ces langues , sans 
même réussir à posséder la tienne. 
Les mathématiques t'ont charmé à 
grande peine pendant un mois j au 
bout du cotepte , tu ne sais rien , et 
J'âge te gagne sans que l'instruc- 
tion s'accroisse en proportion.. Ce- 
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pendant , si cela continue , que 
feras-tu daas le monde? L'ignorant 
n'y obtient que des mépris , parce 
que le monde n'a égard qu'à ceux 
qui lui sont utiles. Mon ami, il est 
temps que tu te décides à quelque 
chose. Je ne puis satisfaire tes nona- 
breuse$ fantaisies sans faire tort à 
tes frères, qui ont les mêmes droits 
que toi à mon héritage , et dont 
l'application répond bien mieux à 
mes sacrifices. Choisis une fois pour 
toutes , car je l's^vertis que ce sera 
la dernière. Je le laisse trois jours 
pour y penser. 

— Il n'est pas nécessaire d'at- 
tendre si long-temps, mon père » 
répliqua Galaor; je vous assure 
que je suis bien décidé à apprendre 



C 70 ) 
le dessin , et puisque Yons ayez U 
bonté de me permettre un dernier 
choix 

— Point dé précipitation , ré- 
partit M. Théodore, je ne Teux 
entendre ta réponse définitive que 
dans trois jours. 

Gallaor alla raconter à son frère 
Henri ce que son père venait de lui 
promettre. 

— Quoi! tu veux laisser là le 
violon dont tu commences à jouer 
61 agréablement? lui dit Henri ; je 
t'assure que tu en auras beaucoup 
de regret. Le dessin est une chose 
charmante sans doute; mais que de 
peine il faut prendre pour y réus- 
sir! Vois combien Victorine tra- 
vaille tous les jours ^ quoiqu'elle 
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$oit déjà ayancée I Tu as sut*monté, 
avec le violon ^ des obstacles qu| 
devraient t'animer à cette étude. 

~- Non, répliqua Galaor^ le 
Tiolon m'ennuie. 

; Le même j our Gustave et Galaor 
allèrent voir Paulin. U prenait una 
leçon d'astronomie. Cet enfant 
marquait un si grand désir de 
voyager sur mer , que son père 
jugea à propos de le faire instruire 
dans cette science si utile aux navi- 
gateurs. Le maître animé par la 
compagnie , et désirant donner 
une haute idée de son savoir, se 
mit à parler des cHosea les plus 
curieuses qu'enseigne l'astronomie. 
Les jeunes gens écoutèrent avec 
ftltention ce qu'il leur dit des mon*. 
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tâgnes de la lune , qu^on aperçoit 
fort bien à Taide d'un télescope ^ et 
qui paraissent à la vue de simples 
taches semblables à l'ébauche d'un 
visage. Les bandes claires et varia- 
bles qui se trouvent à la surface 
d'une planette appelée Jupiter^ et 
que les savans supposent être des 
mers fort étendues; l'anneau de 
Saturne, espèce de couronne large, 
mince et ovale, qui environne cette 
planette sans la toucher, et dont on 
ne peut deviner l'usage; l'explica- 
tion de différentes révolutions de la 
terre et des planettes autour du 
soleil , enchantèrent tellement Ga- 
laor, qu'en se retournant il ne rê- 
vait plus qu'astronomie. Le dessin 
perdit tout son charme, Galaoi; 
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promit à Henri de s'en tenir déci-^^ 
déme^nt à ce dernier choix , et de 
travailler à devenir un grand astrOT> 
Aome* 

• Le lendemain, madame Théo*»^ 
dore proposa à ses fils de Faccam- 
pagner à un concert où elle se irou-^ 
vait invitée. Gustave qui n'aimait 
<]ueJa musique des tambours obtint 
la permission de rester ; Galaor et 
Henri partirent avec leur mère. 
Après plusieurs morceaux d'or-» 
chesire fort brillans , un jeune 
homme joua un sblo de« flûte 
avec tant de supériorité , que tous 
les spectateurs l'applaudirent avec 
tFfinsport, et Galaor plus fort que 
tous lès autres. Le voilà aussi en- 
vieux de la flûte qu'il l'avait été jde 

I^ 7 
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l^astronomie ^ et il fut décidé , et 
jour^Iii, qu'il demanderait Un maître 
de flûte. Lorsqu'il fut au moment 
d'aller trouvet* son père, Henri le 
;^rità Técart, et l'engagea à réfléchir 
mûrement à ce qu'il allait faire. Il 
lui fit remarquer que dans le court 
espace de deux jours il avait désiré 
roccessivement le dessin , l'astronof 
siii€ et la flûte. 

•'«^Est-'il probable, ajouta Henri^ 
qiie ton goût ne variera plus, et 
qtije tu te fixeras définitivement au 
dernier talent qui t'a charmé? No n^ 
mon frèrCi il ne faut pas t'en flatter^ 
A peine ^uras^tu qmité le violoa* 
que ^rebuté des difficultés de la 
fiûte, ttt regretteras une étude ééfîi 
^eiikt d'dgrémeas; Crois^moi, ré^ 
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6iste à un désir qui ne fait que 
de naître; fais<-toi un peu de vio- 
lence , et travaille sérieusement k 
ce qui t'est le plus utile de savoir. 

Galaor trouva ces observations 
justes, quoiqu'elles le contrarias- 
sent un peu ; il résolut de les écouter 
et de les suivre. M. Théodore lé 
loua de cette docilité dont Galaoi;> 
se trouva bien par la suite. Le comte 
et le capitaine l'y affermirent par 
leur approbation. 

A la fin du dessert, Pamphile 
lira de sa poche un petit cahier sur 
lequel était écrite l'histoire qu'on 
va lire. 



(76) 

histoire; 



SE 



LA PETITE CLOTILDE. 



Une paysanne du Roussillon, 
nommée Olive ^ avait trois filles 
dont la plus âgée venait d'atteindre 
treize ans et la plus jeune huit ^s. 
Ojtésime , Monique et Clotilde 
étaient leurs noms. Un accident 
arrivé à la dernière l'avait rendue 
boiteuse , et sa mère était assez in- 
juste pour l'en aimer moins que 
ïes autres. Olive l'envoyait aux 
champs, quelque temps qu'il fît, 
garder un troupeau d'oies , quoi- 
qu'elle fût plus jeune et plus faible 
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que ses sœurs. Un morceau de pain 

sec et une gousse d'ail faisaient 
toute sa nourriture , tandis qu'Oné^- 
6ime et Monique se régalaient à la 
maison. Clotilde était encore obli- 
gée de filer une certaine quantité 
d'étoupes, que sa mère lui donnait 
ayant de parlir. Douce et timide , 
elle souffrait tout sans se plaindre, 
*^ ne songeait qu'à remplir exac- 
tement la 'tâche qui lui était im- 
posée, afin de gagner l'affection de 
sa mère. Un jour qu'il faisait grand 
froid, ses petits doigts engourdis 
8e refusaient à tourner son fuseau; 
et Clotilde pleurait. Une vieille 
femme s'approcha d'elle , et lui 
demanda la cause de ses larmes. 
. — Hélas! répondit Clotilde 9 |e 
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ne saurais filer ^ tant mes doigta 

sont engourdis par le froid , et ma 

mère me haïra encore dayantage* 

— Paurre enfant! dit la bonne 
vieille ; votre mève est donc biea 
injuste? 

— Elle n'est pas injuste» répliqua 
,Clotilde ; et puisque je lui déplaisi 
Il faut que ce soit ma faute* 

La vieille^ atrendrie de cette rlÊ^ 
ponse , embrassa Cloiilde , pritsa 
quenouille et se mit à filer dans un 
instant ToUvrage de toute une jouç^ 
née. Clotilde reconnaissante de ce 
service , voulut partager son pain 
atec la vieille ; celle-ci tira d'ua 
petit panier qu'elle avait au bras un 
excellent pâté aux prunes dont elle 
régala la jeune fille. Lorsque- la 
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YieUIe fut pâ^rtie , Ciotilde mît se» 

fusées daââ son tablier et ramena 

ses oies à la maison. Olive l.ni de» 

manda d'un air sévère à voir V^ur 

Trage de U journée. Ciotilde ouTrit 

son petit tablier ^ mais à peine fift 

mère eût-^lle jeté les yeux diesBus^ 

qu'elle s'écria : ' 

— Que vois - je ? Da fil d'orl 
(Qu'est-ce que cela veiït dire?^ 

Ciotilde^ toute interdite^racozrhi 
ce qui lui était arrivé «ans potirodr 
comprend;re comiment sott fil d'é^ 
loupe 5'ëtait converti ei» or.. Qiive «. 
fortsatisfaitedeceehangememdont 
elle ign (irait la cause , Irari&a unpèti 
mieux Gotilde ce soir là^ «t iâr 
pauvre petite «n pleur9*de {oiè^ Le^ 
lendemaLoLt Ix ûeiile vint ec^oûMi 
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trouver Clotilde qui lui parlar 
de l'étrange métafflorphose de ses 
fusées. 

— Ma^chère fille, lui dit la vieille^ 
lé ciel bénit toujours les enfans 
respectueux envers leurs parens. Il 
a été touché des efforts que vous 
avez faits pour gagner l'affection de 
votre mère. 

Elle aida de nouveau Clotilde à' 
filer son étoupe, et le soir les fu- 
seaux se trouvèrent encore cou-' 
verts de fil d'or, métamorphose qui 
se c6nlinua les jours suivans, I>ans ' 
la joie que cette aventure causait k 
Olive qui y découvrait une: source 
de richesses^ elle se reprocha soui 
aversion pour Clotilde et com- 
BOiença à l'aimer plus qu'elle n'avaiL 
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chéri les aiitrep. Dès ce moment, 
les plus beaux habits et les meil-^ 
leurs mets lui furent deslinés. Clo- 
tilde se sentit bien moins touchée 
de ces présens que de. Taffeciion 
de sa mère, et elle eût été fort 
heureuse sans la jalousie de ses 
sœurs qui ne virent pas sans cha<- 
^rin le changement qui venait d'ar* 
river. 

Onésime dit à sa mère : 

-T- Je vous prie de me donnei^ 
de beau chanvrç et de m'envoyer 
garder les oies à la place de Clo* 
tilde, afin que je puisse vous rap« 
porter aussi du fil d'or. 

Onésime attendit vainement que 
la vieille parût j elle fut obligée de 
faire son ouvrage toute seule , et 
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le soir ses fuseaux n'étaient garnis 
que de chanvre. Dans son dépit elle 
ks jeta contre terre et s'en alla se 
cacher. Monique lui dit qu'elle au- 
rait dû prendre de grosses étoupes 
comme celles que filait Clotilde, 
et ayant chargé sa quenouille , elle 
se rendit aux champs à son toui^ 
sans être plus heureuse que sa 
sœur. Rien ne peut égaler le dépit 
qu'en éprouvèrent ces deux jeunes 
filles. Monique poussant la colère 
au dernier point, demanda à sa 
sœur si elle aurait quelque répu- 
gnance à se venger de Cloiilde, 
Onésime lui répondit qu'à bien 
considérer la chose, Clotilde ne 
les avait point offensées , et qu'elle 
n'était point la cause de tout ce qui 
se passait^ 
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— Que tu es bonne de le peu* 
ser ainsi ! s'écria Monique ; peux-^tu 
croire aux contes que cette petite 
fille nous a faits? Il n est pas dou-» 
teux que quelque personne ne lui 
donne ce fil d'or, et elle feint de 
ne pas savoir d'où il lui yient« 

— Mais, reprit Onésime^Clotilde 
est si simple ! 

-^ Si simple! répliqua Monique,' 
cela te plait à dire. Avec toute sa 
simplicité elle a pourtant réussi à 
6'emparer de l'amitié de notre mère* 
On ne nous regarde ptvsque plus, on 
ne nous achète plus d'habillemens 
neufs , et je gage qu'avant qu'il soit 
) ongtemps on 1 ui donnera les ndtreâ. 
• --^Monique, il oievi^nt une idée. 
^Àchox^de la suivre aui champs ot 
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de la surprendre; nous saurons com- 
men telle change son étoupeen or. 
• Cet expédient plnt à Monique. 
Dès le lendemain lès deux soeurs 
s'échappèrent de la maison , et allè- 
rent: se placer en embuscade dans 
un buisson voisin de l'arbre sou8 
lequel Clotilde filait gaîment son 
étoupe. Il ne lui en restait plus k 
faire qu'une couple de fusées , lors- 
que la vieille parut. Elle embrasa 
Clotilde, se mit à côté d'elle, et 

acheva de filer ce, qui lui restait^ 
Clotilde ayant repris le chemin, de 
la maison , Monique dit à Onésime ; 
— Emparons-nous de ses fusées; 
lions lui ferons des menaces pour 
qu'elle en garde le secret , et nous 
persuaderons à notre paère;que c'est 
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nous qui avons fait l'ouvrage de 
Clotilde. 

Toute mal ourdie qu'était, cette 
U'amejOuésimes'yprêtavoloniiers.. 
Elles arrêtèrent leur jeune sœur. 

— Tu nous a ravi l'amitié de 
notre mère, lui dirent-elles, grâce 
aux ruses' infernales de ta maudite 
vieille. Maintenant il faut que tu 
nous promettes de ne point nous 
démdntir, car nous voulons pren- 
dre tes fusées, et les faire passer 
pour notre ouvrage. Si tu parles , 
nous te battrons. 

Eh ! mes sœurs, reprit Clotilde', 
pourquoi me menacer ainsi? Ne 
suffit*il pas que cela vous soit 
agréable, pour que j'y consente de 
bon cœur ? 

IIL 8 
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Elle donna donc les fasëe6iC[at 
étaient dé j à devenues d'or , à sa sœur 
Oûésime , et toutes trois arriirèrèat 
auprès d'Olive* Clotilde se tenait 
en arrière; Onésime s'avança d'au 
air triomphant* 

-— Ma mère, dit-^elle, j*iespèr€ 
que TOUS ne me blâmerez pas de 
c^ que j^aifait aujourd'hui, l^e dé^ 
sir de vous complaire m'a engagée 
à prendre la place de CloUde , et 
je vous apporte stussi deis fusées de 
fil d'or. 

En disant cela, elle ouvrît aon 
tablier, M. Mais , d douleur ! les fu- 
tées éuient redevenues detoupe. 
Olive lui donna un soufflet , et Oné- 
sime alla œ coucher en pleurant 
Çlôtilde y inteiTogée par sa mère. 
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fat ûlbligée de lui avouer la T^rité^ 

ce qu'elle fit en excusant ses sœurâ 
du mieux qu'il lui fut possible. 
. Onésime et Moni que>plus irritées 
encore qu'auparavant, formèrent 
l'indigne projet de se défaire de 
Clotilde, Le dimanche suivant^elles 
l'emmenèrent promener au bord 
de la mer , dans un endroit où se 
trouvait un petit bateau attacbé à 
un pieu par une boucle en osier* 
Les trois. sœurs se mirent à jouer 
dans le bateau; Onésime profitant 
d'un moment où Clolilde s'y trou- 
vait seule , ôta promptement la bou« 
cle du pieu, tandis que Monique 
poussait la barque avec son pied. Le 
courant d'eau l'eut bientôt éloignée 
du rivage; alors les deux soeurs^ peu 
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touctées des larmes de Clo tilde, liiî 
crièrent : 

— Adieu, belle fileuse , nous 
vous souhaitons un bon voyage. 
Et elles s'enfuirent précipitamment. 
Cependant elles n'eurent pas fait 
trois cents pas, qu'elles frémirent 
de l'action qu'elles venaient de 
commettre. 

— Si notre sœur périt, c'est nous 
qui en serons la cause ! s'écriaient- 
elles en pleurant. Elles retournè- 
rent sur le rivage et découvrirent 
au loin la petite barque que les 
flots paraissaient près d'engloutir, 
quoique la mer fut très-calme. A 
cette vue , leur larmes et leurs cris 
i^doublèrent , et elles comnaencè- 
l'ent à s'accuser réciproquement de 
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leur crime commun. Un de leurs 
voisins les trouva ainsi dans la dou*^ 
leur; il crut que cet affreux évé- 
nement provenait de Fimprudence 
ordinaire à la jeunesse, et il ra- 
mena les deux soeurs chez leur mère 
à qui il fit partager son opinion, 
erreur que Onésime et Monique 
n^eurent garde de détruire. 

On a déjà vu combien Olive était 
intéressée. l:a perte de Clotilde en- 
traînant celle du fil d'or , rendit la 
mère inconsolable, aupoiht qu'elle 
mourut de chagrinauboutde quin- 
ze jours. Un de ses frères, devenu 
tuteur de ses deux filles, les traita 
avec une dureté qui leur rappel - 
lait souvent là perte de Clotilde. 

Dieu nouspunit du mal que uous 
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lui avons fait, s'écriait Onésime. 
Nous avons voulu être mieux , et 
nous sommés plus à plaindre que 
jamais. Sans les mauvais Conseils, ce 
mal ne nous serait point arrivé. 

— Cest ton exemple qui m'a 
perdue , répondait amèreâient Mo«- 
nique. Tu esi'atiiée; n'était-ce pas 
à toi à me reprendre lorsque j'avais 
tort? 

Elles passaient ainsi les |oursdans 
des reproches continuels , et redou- 
blaient leur maux au lieu de lés 
adoucir. Laissons -les supporter 
cette juste punition de leur barba- 
rie, et revenons à Clotilde, que 
nous avons vue exposée dans un^ 
petite barqu« au milieu de la me^^.^ 

Apr^avoiterré tout« la nuH, 1% 
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pauvre enfant , au comble de Telfroi 
ek lasse de verser des larmes^ se 
i!>ecominaiidait k Dieu de tout son 
cœur, lorsqu'elle aperçut au point 
du jour, une lie de verdure au 
bord de laquelle la barque s^arréta. 
Clodlde mettait limidenient pied à 
terre 3 quand une foule de jeunes^ 
fillee à peu-près de son àge^ une 
couronne de fleurs sur la tété et 
parées de beaux habits, sortirent des 
bosquets en chantant et en dansant. 
Une d'elless'approchantdela petite 
Toyageuse, Tembrassà tendremei^t 
€t lui dit ; 

Soyez la bien venue, Clotilde; 
\\y ^ long^tempg que nous voua 
attendons. 

Qoiikle fui fort étonnée d'en*- 
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tendre ces paroles ; mais ne sachant 
comment y répondre , elle garda 
le silence.. Une jeune jlîile lui pré- 
senta une robe et une couronne 
semblables aux leurs, tlont plu- 
sieurs raidèrent à se parer. Ensuite 
celle qui lui avait parlé, la prenant 
par la main, l'emmena dans Tinté- 
rieur de Tile. Un vaste palais de 
marbre blanc, bâti en rotonde et 
entouré de colonnes, s'élevait au 
milieu entre des arbres. Tout au- 
tour du palais se trouvaient des ver- 
, gers remplis d^arbres à fruits si peu 
élevés, que les plus hauts n'attei- 
gnaient pas trois pieds. Des pêches , 
des prunes,, des poires, des oran- 
ges , des pommes, des fruits de 
toute espèce 9 s'offraient à la main 
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-dnfantiile des jeunes habitantes de 
l'île; plusieurs en mangèrent pour 
•se rafraîchir , et Clotilde sollicitée 
par ses compagnes en mangea aussi, 
car elle en avait grand hesoin; mais 
avant d'en cueillir ^ elle demanda 
si personne ne blâmerait une pa- 
reille liberté. Les jeunes filles lui 
répondirent que tout ce qui était 
• dans l'île leur appartenait , et que 
toutes celles qui y entraient , avaient 
aussitôt le même droit qu'elles. 
Qotilde qui désirait une explica- 
tion y pria la jeune fille qui l'ac- 
compagnait de la lui donner ; cette 
dernière^ nommée Egérie, s'em- 
pressa de la satisfaire; 

' — Vous êtes dans l'île des enfaiift 
«heureux, dit-elle à Clotilde; elle 
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appartient à liai fée Sensible que 
nous regardons toutes comme no- 
4re mère , et qui demeure souvent 
au milieu de nous. Cette bonne fée, 
en parcourant la terre, a été tou- 
chée du sort d'une foule d'enfans 
malheureux qu^elle y a vus , les uns 
orphelins et livrés à des soins mer- 
cenaires, les autres abandonnés 
dès leur naissance, d^autres en^ 
core haïs injustement ou victimes 
de la misère de leur famille. La 
fée prenant sous sa protection ces 
jeunes infortunées, en a peuplé 
cefte lie paisible , où règne un prin- 
temps éternel. Elle y a rassemblé 
tout ce qui plaît à notre âge , n'exi- 
geant de nous que de la ooncorde 
et de ]a sincérité. Nous ne savons 
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eCî que c^est q[ue d'otudier péni-- 
l4e(nent;nous ne prenons d'instruc- 
tion que celle qui peut nous plaire j 
et pourvu que nous soyons douces 
et complaisantes les unes envers les 
autres , on ne nous demande rien 
de plus. 

£n ce moment le son de divers 
instrumeûs se fit entendre; Egérie 
dit à Clotilde que cette musique 
auAonçait l'heure du repas > et elles 
entrèrent ensemble dans le palais. 

Au milieu d^une salle ronde et 
immense , ornée de tenture^ roses 
nuancées de blanc et garnies de 
guirlandes de fleurs, se trouvait 
nne table de même forme que la 
salle , et proportionnée à sa gran^ 
deur. Un Iteureux assemblage da 
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fleurs, de fruits, de légumes, de 
confitures et de sucreries de toute- 
espèce, charroait à la fois la vue,, 
l'odorat et le goût. Toutes les jeu-: 
nés filles s'embrassèrent avant de 
se mettre à table, et chantèrent de- 
bout un cantique, dans lequel elles- 
rendaient grâce à Dieu de leur fé- 
licité, et le priaient de protéger» 
leur souveraine. Elles répétèrent' 
après le repas cette touchante cé- 
rémonie. Egérie prenant Clotilde 
sous le bras , la conduisit dans les 
autres pièces du palais. Au desi^us, 
de la salle à manger, s'en trou- 
vait une autre de même grandeur, 
destinée à la danse. Tout autour 
étaient des statues de musiciens 
avec leurs divers instrumens. Ces 
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Statues s'anîmaient à volonté.., et 

faisaient danser les jeunes filles dès 
que ces dernières en avaient la fan-, 
taisie. Au dessus de cette pièce on 
en trouvait quatre autres : la pre- 
mière renfermait . tous les livres 
propres à divertir la jeunesse; la 
seconde , une foule d'inslrumens 
de musique, qui jouaient d'eux- 
mêmes dès qu'on les avait tou- 
chés ; la troisième chambre conte- 
nait de magnifiques poupées, des 
étoffes pour les vêtir, des meu- 
bles à leur usage , et tous les jeux 
convenables aux jeunes filles ; la 
quatrième enfin était celle des su- 
creries , oii l'on trouvait des confi- 
tures sèches et liquides , des dra- 
gées fines 9 des pâtisseries délicates 

ni. 9 
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et mille petites friandises si agréa' 
blés aux enfaiis. Clolilde et Egérie 
s'assirent sur un tas de pralines, 
et prirent un instant de repos dans 
ee délicieux salon. Elles montèrent 
ensuite sur une terrasse qui termi* 
nait le palais , et d'où l'on voyait 
toute File et la mer dont elle était 
environnée. Clotilde remarqua 
dans le lointain un petit point 
noir : Egérie lui apprit que c'était 
une ile semblable à la Icur^ où 
la fée avait réuni de jeunes garçons ; 
mais bientôt tournant sefi regards 
sur leur propre demeure , elle fît 
voir à Clotilde combien elle était 
agréable. Toute la terre était cou^ 
verte d'une herbe 0qe , qui formait 
partout un tapi^ mo^Ueux sur le« 
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quel on pouvait tomber vingt fois 
impunément. Les raissea^x nom- 
breux dont il était arrosé ^ n'avaient 
pas plus d'un pied de profondeur, 
et coulaient sur un sable très^fin. 
Dans tous les coins de bosquet on 
trouvait une escarpolette, un jeu 
de bague proportionné à la force 
des habitantes de l'Ile, de petits 
chariots traînés par des moutons, 
qui se laissaient aussi monter et con?* 
duire comme des chevaux. Les 
oiseaux faisaient leur nid à terre ou 
sur les petits arbres des vergers, 
recevant avec plaisir les caresses et 
les soins des jeunes filles qui ne 
leur faisaient jamais aucun mal. 
Lorsque la nuit était venue, et quW 
doux sommeil appesantissait les 

362049A ^ 
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yeux de ces fortunés énfans, ils se 
rendaient au milieu d'un bois très- 
sombre; au même instant des ber- 
ceaux de mousse et de fleurs sus- 
pendus aux arbres par des guirlan- 
des 5 s'abaissaient d'eux-mêmes vers 
la terre. Chacune prenait sa place 
accoutumée, les berceaux se re- 
levaient doucement, et un vent 
frais qui se répandait dans le bois, 
achevait d'endormir les jeunes filles 
en les balançant mollement dans 
leurs couches aériennes. 

Glotiide , ravie de toutes ces 
choses, ne souhaita plus que de 
voir la fée Sensible , pour la re* 
mercier des biens dont elle allait 
jouir. 

— Vous la bonnaissez , lui dit 
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Egérie; elle nous a^souvei^ parle 
de vous. 

Clotilde eut beau réfléchir , elle 
ne se rappela point d'avoir rien vu 
qui ressemblât à une fée, d'après 
ridée qu'elle s'en faisait; et comme 
Egérie ne pouvait lui en apprendre 
davantage, il fallut attendre que la 
fée vînt elle-Hiême éclaircir ce mys- 
tère. 11 y avait près d'un mois que 
Clotilde demeurait dans l'île ^ lors- 
qu'un matin une musique harmo- 
nieuse se fit entendre.. Toutes les 
jeunes fiUes poussèrent des cris de 
ioie et se précipitèrent sur le ri- 
vage : c'était la fée Sensible. Un 
petit .vaisseau en nacre avec des 
voiles de mousseline brodée en or,, 
s'approchait de l'Ue au son d'une 
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tniisiqtic ratissante. Un pont d'i-* 
Toire favorisa la descente de la fée. 
Elle était encore jeune et belle, 
d'une figure douce et caressante. 
Un diadème de perles ornait son 

front. Elle se vit bientôt entourée 
de sa nombreuse famille. Les unes 
}>ai3^ient sa robe argentée , les au-> 
très saisissaient ses mains , toutes 
fleuraient de joie en la regardant. 
On lui amena un petit char qui 
Vivait la forme et la couleur d'une 
feuille de rose. Plus de cinquante 
jeunes filles y attachèrent leur cein-. 
Inre , et Tentratuèrent légèrement 
vers le palais , tandis qu'une foule 
d'autres , qui n^avaient pu trouver 
diB place ailleurs , se précipit^içnt 
ftutour tfes tûwés^ 



(io3) 

Lorsque ce premier transport 
fut un peu calmé et que la fée put 
(e faire entendre ^ elle demanda la 

nouvelle venue, Clolilde embrassa 
ses genoux d'un air timide et tendre, 
La fée lui donna un baiser^etlui dit 

qu'elle était lia vieille femme qui lui 
avait aidé si souvent à filer sa que- 
nouille. Clotilde ne s'était jamais 
arrêtée à cette idée , quoiqu'elle lui 
fût venue plusieurs fois ; tant cette 
vieille lui paraissait différente de ce 
qu'elle supposait devoir être une 
fée. Elle témoigna de nouveau sa rc* 
connaissance h Sensible, La fée lui 
apprit aussi la mort de sa mère, et 
la punition que sessœurs recevaient 
potir avoir voulu la perdre, Cea 

âcusuouvellescfiuffèrenthêaucoflp 



( I04 ) 
de cliagrin à Clotilde j elle se dé- 
roba à la joie de ses compagnes , et 
alla plçurer les malheurs de sa 
famille. La mort de sa mère était 
une chose irréparable j mais elle ne 
pouvait perdre Tespoir que peut- 
être la fée adoucirait la triste con- 
dition de ses soeurs. Au bout de 
quelques jours , elle se hasarda 
de lui exprimer ses vœux à cer 
égard. 

Mon enfant, lui répondit la fée, 
)e ne puis que louer un désir si 
digne de la bonté de votre cœur; 
cependant je dois vous avertir que 
le malheur n'a point changé Oné- 
sime et Monique. Elles sont tou- 
jours envieuses çt méchantes. Un 
repentir sincère n'est point entré 
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dans leur ame, et comme il est im- 
possible à un cœur vicieux dé 
goûter le bonheur , quelque chose " 
que l'on fasse pour elles , elles 
seront à plaindre toute leur vie. 

Clotilde se retira n'osant insister 
davantage ; mais elle ne pouvait se 
persuader de si tristes vérités, et se 
livra à la mélancolie. Sensible s'a- 
perçut bientôt, qu'elle fuyait les 
jeux et les plaisirs de ses compa- 
gnes. Touchée de compassion , elle 
appela Ootilde. 

— Vous êtes triste , ma fille , lui 
dit-elle , et mes paroles ne vous 
ont point persuadée. Le motif qui 
vous porte à en douter est trop 
louable pour que je m'en offense*, 
Dites-moi donc ce que vous souhav* 
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t€z ; toutefois , souvenez- vous que 
je ne puis admettre vos soeurs dans 
mon île, ni consentir à ce que vous 
demeuriez avec elles. 

-r— . Hélas î répartit Clotil de 5 per- 
mettez au moins qae j'aille les con» 
soler^ en leur apprenant que le 
^mal qu^elles avaient dessein de me 
^aire, est devenu pour moi une 
cource de bonheur, et donnez-moi 
quelque chose dont je puisse faire 
présent à mon oncle, pour qu'il les 
traite avec plus de douceur. 

La fée lui accorda tout ce qu'elle 
désirait. Clotilde reçut de ses mains 
ti^ne ceinture qu'il lui suffisait d'at- 
tacher autour de son corps pour 
être transportée partout où elle 
,voulait, et une bourse de peau de 
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syrène remplie d'or destiniée au 
tuteur. 

~ Celle bourse, dit la fée, ne gç 
"vide jamais, quelque emploi qu'où 
eu fasse , à moins que celui à qui 
elle appartient ne commette quel- 
que injustice. Alors il ne se trpuve 
plus rien dedans, et elle né se rem-^ 
plit de nouveau qu'après uno 
prompte réparation. Avec cela vos 
sœurs n'auront plus rien à craindre 
de leur tuteur qui trouvera trop 
d'intérêt à se bien conduire pour 
négliger de le faire. 

Goiilde remercia tendrement la 
fée. Ravie de pouvoir changer le 
son de ses sceurs , elle mit la cein-' 
ture et arriva bientôt en Roussillon» 
Après avQÎr serré la ceintura d^ns 
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son sein, elle s'avança vers deux 
pauvres jeunes filles mal vêtues , 
qu'elle vit assises au coin d'un bois. 
C'étaient OnésimeetMçnique. Elles 
se disputaient à leur ordinaire , 
lorsque Qotilde vint se jeter à leur 
cou. Ses sœurs ne pouvaient croire 
que ce fût elle , en la voyant si ri- 
chement habillée. 

— Mes chères amies , leur dit 
Ciotilde, n'ayez plus de regrets à 
cause de moi. Je suis devenue si 
heureuse que j'ai perdu le droit de 
vous adresser le moindre repro- 
che; mais dès que j'ai connu votre 
infortune, je n'ai pu jouir de ma 
félicité; j'accours pour vous con- 
soler dans vos peines. 

« , 

Onésimc et Monique se mirent à 
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pleurer en lui demandant pardon^ 
et se plaignant amèrement de la 
conduite de leur tuteur. Clotilde i 
après leur avoir montré une grande 
affliction de la mort de sa mère ; 
leur raconta tout ce qui lui était 
arrivé depuis leur séparation. Ses 
sœurs la prièrent de les emmenei^ 
avec elle dans l'île des Enfans Heu- 
reux, et parurent très^unortifiées 
d'apprendre quela Fée s'y opposait! 
Le retour de Clotilde fit grand 
plaisir à tout le voisinage qui l'ai- 
znait à cause de sa douceur et de 
sa bonté. Le tuteur reçut avec joie 
le présent de la bourse ^ et se 
conduisit de manière à ce qu'elle 
fût toujours remplie. Il commençai 
dès-lors k faire habiller propre^ 
IIL jo 
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ment ses deux nièces, et à gérer 
leur héritage avec une scrupuleuse 
probité. Onésime et Monique se 
ressentirent bientôt d'un si favo- 
rable changement ; mais au lieu 
d'en devenir meilleures , elles haï- 
rent Clotilde à cause du bonheur 
extraordinaire dont elle jouissait. 

— C'est par jalousie , disait Mo*-- 
nique I qu'elle refuse de nous con^ 
duire dans son ile^ et elle cherche à 
lions persuader que laFées'yoppose. 

•— Je le pense comme toi, ré- 
pliquait Onésime. Nous devrions 
lui dérober sa ceinture , et la 
forcer de rester ici à notre place. 

Ce projet adopté, elles attachè- 
rent leur sœur à un arbre, lui itè- 
rent sa ceinture , et çn ayant pris 
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chacune un bout à la main, élleft 
s'envolèrent sur-le-champ en se 
moquant de la pauvre Clotilde* 

— La Fée avait raison , se dit la 
jeune fille en soupirant , et j'aurais 
du la croire. 

Un paysan qui vînt à passer rom* 
pit ses liens ;.Clotilde s'en retourna 
chez son ondle qui n'avait pas be- 
6oin de la bourse pour se bien con- 
duire avec elle, dont Paimable ca- 
ractère forçait tout le monde à 
l'aimer. Ses sœurs ne furent regret- 
tées de personne , et le tuteur re- 
mercia Dieu de Tavoir délivré de 
ces deux méchantes créatures. 

Cependent Clotilde , après avoir 
joui des délices deTile, ne pouvait 
plus se trouver heureuse nuUô 
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part. Le souvenir des biens qu'elle 
^yait perdus la poursuivait sans 

cesse et Paccablait de chagrin* Un 

• 

Jour qu'elle errait tristement au 
hord de la mer, elle vit une hiron- 
delle qui tenait dans aon bec quel- 
^que chose de brillant , déposer cet 
objet sur le rivage. Clotilde alla 
,Toir ce que c'était; elle reconnut sa 
ceinture. Ravie d'avoir recouvré 
ce trésor, elle se hâta de l'allacher 
^utour d'elle, et fat emportée sur-r 
le -champ dans l'Ile des Eufatns 
Heureux. 

A peine cût-^elle reçu les félicir 
tations de ses compagnes , qu'elle 
«'informa de ce qu'étaient devenues 
6es soeurs. Egérie lui raconta que 
|a ceinture les avait conduites jus^ 
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qu'au bord de Tile ; maïs qu'ayant 
trouvé un mur invisible qui leur en 
interdisait Fentrée, elles luttèrent 
quelques temps avec effort, et fini- 
rent par tomber dans la mer où 
deux énormes poissons qui les guet- 
taient les dévorèrent aussitôt, l^a 
ceinture fut recueillie par Thiron- 
délie qui l'avait apportée à Clo- 
tilde. La jeune fille . plaignit ses 
sœurs , malgré leur méchanceté. 
£lle alla rendre ses hommages à la 
fée Sensible qui lui fit de grandes 
caresses. Son arrivée fut un jour de 
fête pour ses compagnes qui vou- 
lurent lui prouver leur amitié par 
l'excès de leur joie, 

-^ Ah ! mon cher oncle I s'écria 
Louise» quenesuis*-je dans ce beau 
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palais où l'on s'assied sur des tas de 
pralines!... 

— El où Ton n'étudie jamais , 
ajouta Galaor* Je suis bien aise 
que mon oncle convienne que c'est 
un des malheurs de notre âge, et 
que nous serions bien plus heu- 
reux si Ton ne nous y obligeait 
pas. 

— Ce n'est pas moi qui en con- 
yiens , répondit Pamphile, c'est le 
gros livre. Cependant j'avouerai à 
cet égard tout ce qu'il vous plaira, 
et je dirai qu'il est malheureux de 
prendre la peine de s'instruire 
avant que d^en apprécier toute 
Futilité. C'est ce qui arrive à votre 
âige, et voilà pourquoi ce qui doit 
vous être si avantageux par la suite j^ 
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VOUS arrache fréquemment des lar- 
mes. On vous a dit souvent qu'il 
est une époque où la mémoire de- 
vient rétive , où l'esprit habitué à 
l'oisiveté ne répond plus aux ef- 
forts qu'on lui demande. Si Ton 
n'emploie pas utilement les pre- 
mières, années de la vie , il ne faut 
plus compter sur le reste. En se 
pénétrant de ces raisons , les en-' 
fans cesseraient de se trouver si à 
plaindre. Il faut considérer d'ail- 
leurs que Fauteur de ce conte parle 
d'enfans très- jeunes, et placés dana 
une situation extraordinaire. Ui^ 
conte de fée ne tire jamais à con- 
séquence, à cause des prestiges 
dont il est rempli. * 
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iVlADAMï Caroline, son époux et 
«es enfans , partirent un matin pour 
se promener dans le bois de Bou-^ 
logne^ où ils se proposaient de 
faire un déjeûner champêtre.' On 
se fit apporter sous des arbres , de 
la crêmé et des fraisto. Aussitôt 
après l'e déjeuner^ Paulin se mit 
i courir dans le bois; Louise le 
suivit : ils entrèrent en folâtrant 
dans la grande allée de Neuilly» 
Un jeune écWier, d'environ quinze 
«os ^ marchait çk^t Ik le corps peu-^ 



ché vers la terre, dans l'attitude 
d'une personne qui cherche quel- 
que chose. Paulin lui demanda ce 
qu'il avait perdu, 

— Il y a huit jours, répondit le 
jeune homme , qu'en jouant ici 
avec mes camarades, j'égarai une 
excellente paupie j et c'^est elle 
que je cherche en cet instant. 

Paulin se mit à lui aider "obli* 
geamment dans ses perquisitions. 
La petite Louise en cueillant des 
marguerites la trouva, et l'écolier, 
fort satisfait , proposa à Paulin de 
jouer une partie. 

— Je n'y suis pas adroit, ré- 
pondit Paulin , et ce jeu n'est pas 
fort de mon goût. J'aime mieux le 
petit palet. 
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— Cest un jeu bien ancien que 
celui-là , répliqua l'écolier. Ce fut 
en jouant au petit palet qu'Apollon 
tua Hyacinthe. Les Grecs , en mé- 
moire de cet événement, instituè- 
rent des fêles pendant lesquelles 
le petit palet n'était pas oublié ; 
et je connais des écoliers grecs qui 
y jouent encore aujourd'hui de 
fort bon cœur. 

*—- Auriez - vous été en Grèce ? 
demanda vivement Paulin. 

— Pourquoi pas ? répliqua l'é- 
colier. 

— J'en serais enchanté , reprit 
Paulin , parce que je vous prierais 
de me raconter vos voyages. 

— Vous avez raison de dire mes 
voyages, car j'en ai fait plus d'un. 
Les vôtres ont-ils été heureux ? 
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— Moi? contiaua Paulin d'un 
air triste^ je- ne suis jamais sorti 
de Paris , ni de ses environs ; mais ^ 
quand je ^erai grand, je veux 
m'embarquer. 

— Vous ferez bien. Cest un si 
grand plaisir d'aller du nord au 
midi, et de l'est à l'ouest ! on 
rencontre mille choses curieuses. 
Ayez-vous vu quelquefois des vol- 
cans ? 

— Mon dieu , non. Où en aurais- 
je vu ? 

— C'est ça qui est un beau feu 
d'artifice ! continua l'écolier avec 
emphase. D'abord, la terre tremble, 
tremble.... On entend un bruit 
semblable à celui que produiraient 
mille chariots remplis dé fer. . • «. 
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Tout-à-coup une lumière paraît. •• 
pst . . • « « c'est un pétard. Jl en ps^rt 
comme cela vingt , trente ; alors 
tout s'allume à-la^fois> et le cratère 
vomit des forêts , des rivières , des 
montagnes, au milieu d'un feu con- 
tinuel. On en est éclairé à plus de 
vingt lieues à la ronde ^ et les petits 
oiseaux chantent, trompés par 
cette lumière qulls prennent pour 
le jour. 

— Voilà une drôle dé descrip- 
tion, dit Paulin. J'en ai lu souvent 
qui ne ressemblaient point à cela. 

— Avez - vous ouï parler aussi 
des hottentots de l'Afrique ? 

— Très-peu. 

, — • Vous ne savez donc pas qu'ils 
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ODt deux faces ^ Tune derrière , et 
l'autre devant? 

— A quoi bon? répliqua Pauline 

— Que sais-je ? c'est une singu- 
larité de la nature. Peut-être est- 
ce pour mieux apercevoir les 
animaux féroces dont ils sont 
entourés. Ne savez-vous pas com- 
bien de différence il se trouve 
entre les hommes de différens cli- 
mats? En Chine, par exemple, ils 
sont grands comme ces arbres , et 
les hommes de six pieds passent 
pour des enfans dans ce pays-là* 

— Oh! pour le coup, vous vou- 
lez rire. 

— Point du tout. En arrivant à 
Pékin , je fus surpris de la hauteur^ 
des< portes, et comme j'allais eu 

lU. n 
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demander la raison , je vis venir la 
cavalerie de l'empereur. Vous avez 
vu des éléphans à la ménagerie 
royale? c'étaient -là leurs monta* 
res, et leurs jambes touchaient à 
terre. 

Notre écolier eût débité sans 
doute beaucoup d'autres extrava- 
gances , si M. Séverin n'eût rap,- 
pelé son fils. Paulin , dont l'avide 
curiosité adoptait tout sans exa- 
men, quitta l'écolier avec regret. 

— Ah ! mon père, dit-il, en abor- 
dant M. Séverin , je m'entretenais 
avec un écolier qui , malgré sa jeur 
liesse ,. a déjà fait bien des voyages. 

— Lui y mon fils ? ' 

— Oui , mon père. 11 m'a parlé 
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ôe la Grèce , de la Chioe , de TA- 
irîque.... 

'. — C'est une erreur. Je connais 
cet écolier : il n'a jamais quitté le 
bourg de Neuilly où il est encore 
en pension. 

Paulin répéta à son père toutes 
les folies dont le malin écolier 
l'avait entretenu. M. Séverin ne put 
fit'empêcher d'en rire, 
. — Franchement , mon fils , cet 
écolier s'est moqué de loi , et il 
t'aura pris pour un sot. Il ne faut 
pas que l'amour du merveilleux te 
rende si crédule. Adopter ainsi sans 
examen les récits les plus absur- 
des , c'est se rendre ridicule et mé- 
prisable. Plus les choses nous pa- 
raissent extraordinaires^ plus nous 
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devons être lents à les iadniettre* 
Gomment as - tu pu croire , par 
exemple , à ces hommes à deux 
faces ? 

— Mais , mon père, il me don- 
nait pour raison, qu'environnés 
d'animaux dangereux. .... 

— Ce n'est pas assez de les voir; 
il faudrait donc aussi doubler la 
vitesse des jambes pour les fuir. 
Au lieu" de ce ces difformités inu- 
tiles à l'homme, la nature a donné 
aux bêies sauvages de ces pays, 
un rugissement qui s'entend de 
fort loin, et au moyen duquel on 
peut les éviter à propos. 

M. Séverin allait réfuter aussi 
la fable des géans de la Chine « 
lorsque Paulin honteux, le pria 
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de s'en épargner la peine, parce- 
qu'il en sentait lui-même toute 
l'absurdité. 

Au retour de la promenade, oa 
trouya à Paris le capitaine Pam- 
phrle qui les emmena le soir même 
coucher au château. Le lendemain, 
à ]a suite du souper, le comte, 
ayant mangé quelques fruits et bu 
une goutte de liqueur, prit ainsi 
la parole. 

ANSELME ET FLORENTIN. 



A la fin de notre dernière soi- 
n'ée, mes chers enfans , je me rap- 
pelle que vous eûtes avec votre 
oncle une légère discussion sur 
rétiiide. 11 chercha à vous en faire 
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sentir l'utilité ; j'espère q^e This- 
toire d'Anselme et de Floreiuin 
vous convaincra beaucoup mieux 
que tout ce que nous pourrions 
vous dire. 

Ces deux jeunes gens étaient fils 
de deux frères qui avaient chacun 
sur l'éducation un système fort dif- 
férent* Tous deux désiraient le 
bonheur de leurs enfans , et tous 
deux prirent , pour parvenir à ce 
but, un chemin opposé. Le père' 
d'Anselme éleva le sien comme il 
l'avait été lui-même , et comme le 
sent la plupart des hommes. Dès. 
sa plus tendre enfance, il l'habiiua* 
à cultiver sa mémoire en lui fai>^ 
santréciter des prières, des fable& 
morales jj des traits d'histoire. A, 
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sept ans il l'envoya au collège pour 
faire ses études qui furent termi- 
nées à seize. Son père l'ayant re- 
tiré du collège , lui donna chez lui 
des maîtres particuliers y tant pour 
Tinstruire dans les arts d'agrément, 
que pour le perfectionner dans 
des études plus sérieuses. Le père 
de Florentin désapprouvait beau* 
coup cett€ éducation. 

— Tout ce que vous faites là, 
mon frère , lui disait*il, ne sert à 
rien. Anselme ne raisonne point ce 
qu'il apprend ; il ne sait pourquoi 
il se donne tant de peines , et vous 
mez beau lui répéter qu'il sème 
pour l'avenir, il ne peut se per- 
suader que cela soit nécessaire. Il 
^irrive un Âge où l'on sent la néces* 
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siié de s'instruire, et où Toa fait, 
plus dç progrès en un mois qu'pa 
n'en, eût fait plutôt en un an. 
Pourquoi. ne pas attendre cet âge? 
— Mon frère, répliquait le père 
d'Anselme , je vais vous répondre 
par un exemple. Un homme entre- 
prit un voyage dans un pays qu'il. 
ne connaissait point. Aulieu d'avoir 
la prudence de se munir de provi- 
sions , il se dit en lui-même : à quoi 
sert de me charger de pain et de 
viande? j'en trouverai certaine- 
ment sur ma route. Ce voyageur se 
trompa dans son calcul. Le pays 
était désert^ il y mourut de faim. 
11 en est de même de nous , mon 
frère : si nous ne prenons pas de 
provi$ioP9 en partsint , Dieu saitsi 
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nous nous trouverons jamais à por- 
tée d'en acquérir par la suite* 
Je conviens que la plupart des 
hommes finissent par apprécîet 
Texcellence d'une bonne éduca- 
tion ; mais cela ne suffît pas; et si 
quelques-uns parviennent à répa- 
rer le temps perdu dans leur en- 
fance , il en est beaucoup plus qui 
ne font pour cela que des ef- 
forts inutiles. Dieu, me préserve de 
rendre à mon fils un si mauvais 
service ! J'aime mieux le voir pleu- 
rer quelquefois tandis qu'il est en- 
fant, que de l'entendre me repro- 
cher un jour son ignorance. 
' —-Ce que vous dites là, moa 
frère, est fort bien dit; mais je 
n'en crois pas moins avoir raison. 
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La vie est semée d'assez de peines , 
pour qu'on craigne de les augmen- 
ter par une prévoyance inutile. 
Quand mon fils me demandera des 
livres , je commencerai à m'occu- 
per de son éducation. Jusques-Ià 
il peut aller , venir , sauter , sans 
que j'y mette aucun obstacle* 
N'est-ce pas une pitié que de voir 
un pauvre enfant le nez collé sur 
Homère et Virgile , qu'il ne com- 
prend point, qu'il ne se soucie 
point de comprendre, et qui pré- 
férerait la devise renfermée dans 
une oublie aux plus belles odes de 
Pindare et d'Horace ? ^ 

Ainsi s'entretenaient les deux 
frères. Pendant ce temps-là , An- 
selme composait un thème extré* 






I 
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mementdiffîciley et Florentin jouait 
avec une toupie organisée, préci- 
sément sous la fenêtre delà chambre 
dans laquelle son cousin travail* 
lait. Le bruit de la toupie^ si har- 
monieux pour de jeunes oreilles , 
venait frapper celles du pauvre 
écolier. De temps en temps il se le- 
vait doucement pour regarder par 
la fenêtre î mais , commandé par 

^.. Fheure qui le pressait, il se remet- 
lait à sa place en soupirant , et 

prouvait son cousin beaucoup plus 
heureux que lui. Quand l'heure de 
la récréation arrivait , personne ne 
savait l'employer si bien qu'An- 
selme. C'était un temps précieux 
dont il ne perdait pas une minute. 
Florentin, au contraii-e^ jouait avec 
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lâcheté el indifférence , parce qu'il 
jouatit toujours; il ne connaissait 
point ce plaisir vif et impétueux^ 
auquel se livrait son cousin. Ex- 
cédé d'avance de tous les amuse-" 
mens qu'on lui proposait, il pa- 
raissait constamment triste dans les 
instans de récréation. 

A quinze ans, il commença ii 
rougir de ne savoir pas Ijire , et 
pria son père de lui donner ua 
livre. Ce dernier tressaillit de joie 
à cette demande, et se crut au mo-^ 
meiit de triompher par le fait des 
argumens de son frère; mais, dèa 
la première leçon, Florentin se 
dégoûta d'une étude si rebutante. 
H demanda si l'on ne pouvait ap- 
prendre à lire autrement quea 
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commençant par des lettres. Son 
père lui répondit que les mots 
njétant que ces mêmes lettres diffé- 
remment combinées , il était indis* 
pensable de les étudier d'abord. 
Floreniin éprouva tant de peine à 
retenir leurs noms, il fut si long- 
temps à savoir les assembler par 
syllabes, qu'il atteignit l'âge de dix- 
huit ans , sans être en état de faire 
une lecture supportable ; et jamais 
il n'osa s'y exposer devant per- 
sonne. Il en fut ainsi de l'écriture. 
A la vérité, la sienne était assez 
lisible ; mais la langue s'y trouvait 
singulièrement outragée. 

Dès que Florentin sut médiocre* 
ment lire et écrire , il ne voulut 
plus entendre parler d'études. Soa 
111% la 
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^trême ignorance le porta k re- 
chercher des sociétés où il ne fut 
pas contraint d^en rougir jet comme 
il faut à l'homme une occupation 
quelconque , ne pouvant pas s'en 
faire une honorable ^ il se jetia 
dans des plaisirs criminels et gros- 
siers. Son père sentit trop tard 
Timprudence qu'il avait faite. Il 
n'osa adresser des reproches à son 
fils , dans }a crainte que celui-ci ne 
l'accusât lui-même. Confus et dé^ 
sespéré , il mourut en déplorant 
«on funeste système. 

Son frère le plaignit sincère*» 
ment. Il commençait à recueillir 
le fruit de la bonne éducation qu'il 
avait donnée à Anselme. Gelui-ci, 
dégagé des petits chagrins de l'en- 
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fance , achevait d'étudier les lois, 
et se destinait à la magistrature* 
Son père, avant de fermer lesyeux, 
eut la douceur de le voir revêtu 
d'un emploi honorable , et de s'as- 
surer qu'il l'exercerait» dignement. 
L'estime de ses concitoyens lui était 
acquise. On louait partout l'éten* 
due de ses connaissances, l'ama- 
bilité de son esprit et la pureté de 
ses moeurs. Anselme, en quittant 
le deuil de son père^ épousa une 
jeune personne dont l'éducation 
avait été aussi bien soignée que la 
sienne , avec les modifications que 
demandait son sexe. Rien n'eût 
manqué à son bonheur sans l'in- 
certitude où il se trouvait sur le 
sort de son cousin , qui , après avoir 
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dissipé son héritage , s'était éloigné 
du pays. Un magistrat, ami d'An- 
selme , et qui habitait une ville 
considérable, lui manda un jour 
qu'il y avait dans les prisons un 
malheureux prévenu de vol qui 
demandait avec instance à le voir. 
Anselme pe douta point que ce ne 
fût son cousin , et il partit aussitôt 
le cœur navré de douleur. A peiné 
arrivé , il se fit conduire à la pri- 
son, et se trouva bientôt en pré- 
sence de Florentin. Anselme , tou- 
ché de sa misère et de sa confusion, 
l'embrassa en pleurant. 

— Si tu ne m'arraches d'ici , lui 
dit Florentin d'un air sombre , je 
n'échapperai point aux galères. 

Anselme frémit et pria son cou- 
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din de lui déclarer tout dans le plus 
grand détail. Florentin, ignorant 
et ruiné , incapable de vivre de sou 
travail , s'était mis laquais chez un 
homme riche. Son goût pour l'ivro- 
gnerie l'en fit chasser j il s'associa à 
quelques escrocs dont les exploits 
l'avaient enfin conduit entre les 
mains de la justice. 

Anselme fit tousses efforts pour 
sauver son cousin , dont le véritable 
nom était encore ignoré. Après 
beaucoup de, démarches , de cha- 
grin et de dépense, il parvint enfin 
à assoupir cette affaire » et retira 
chez lui Florentin. 11 le fit habiller 
suivant sa condition et le traita 
comme son frère; mais quelque 
bien qu'il fût dans cette maison, on 
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y reccfvaît une trop bonne com- 
pagnie , pour que florentin pût s'y 
complaire. Il alla demeurer dans 
une maison de campagne qu'An^ 
sel me possédait. Là, il s'abandonna 
au plaisir de boire avec excès. Les 
gens les plus ivrognes du yiHage 
devinrent ses meilleure amis. Tous 
les jours il seryait de moquerie aux 
enfàns î et scandalisait les personnes 
sages, Anselme essaya de lui faire 
de douces reniontrances« 

— Que voulez- vous? lui répons- 
4it Florentin, Je sens moi-même 
que l'ivrognerie est uixvicé odieux ; 
mais il faut bien que je fasse quel^ 
que chose, J^ bois pour me de- 
^ennuier, - 

IJue vie si déréglée ne pouvait 
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pas être longue, lorentin n'avait 
pas quarante ans , lorsqu'on le 
trouva» mort dans un fossé. An- 
selme le fit Inhuiher avec décence, 
et tous les ans^ il conduisait ses en- 
fans sur sa tombe en leur rappel* 
lant Thistoirè de cet infortuné. 

Florentin était plus à plaindre 
qu'à, condamner, puisque ses vices 
n'étaient que le résultat de la mau- 
vaise éducation ; mais ceux qui 
résistent aux sages efforts de leurs 
parens ne méritent aucune pitié , 
et le monade les accable toujours 
de son souverain mépris. 

— Vous avez raison de dire que 
cette histoire est frappante, mon 
père ! s'écria Galaor , je vous as- 
sure que je ne Toublierai de ma 
vie^^ 
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— Au commenGement, clil Pan- 
lin , j^étais assez de Tavis du père 
de Florentin ; mais je vois à pré- 
sent que son frère était bien plus 
sage, 

— S'exposer aux galères , et mou- 
lîr dans un fossé f continua Juliette, 
cela est horrible î 

«-* Je suis bien aise , mes amis , 
reprit le comte, de vous voir fré- 
mir au récit de ces tristes aventures* 
Elles ne sont point imaginaires» 
J'ai connu Anselme dans ma jeu«' 
liesse y et c'est lui qui m'a raconté 
celte histoire. 
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mnueme ^oah&t^ 



JLje temps des vacances était venu 
terminer nne année studieuse : les 
petits enfans du comte allèrent le 
passer au château. Là^ un travail 
moims étendu leur permettait de 
jouir de tous les agrémens de la 
campagne. Tantôt ils faisaient de^ 
excursions lointaines en s'instrui* 
6a nt des différens travaux aux- 
quels le cultivateur se livre à 
cette époque ; tantôt ils allaient 
pêcher dans Fétang du château , 
ou bien ils cultivaient eux-mêmes 
de petits carrés de fleurs dont leur 
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ài6ul leur avait accordé la jouis- 
sance. 

Viciorine et Juliette avaient 
planté chacune un jasmin d'Es- 
pagne dans des vases placés à l'en- 
trée de* leurs parterres qui se trou* 
vaient voisins. Le jasmin de Vic- 
^ torine réussissait parfaitement , 
l'autre dépérissait k Vue d'œil. La 
différence de leur sort venait de 
la différence des soins qu'ils rece* 
vaient. Le premier était arrosé soir 
et matin avec beaucoup de régu- 
larité, souvent celui de Juliette 
manquait d'eau pendant plusieurs 
jours. Elle ne savait le préserver 
^i ded vents desséchans du nord, 
Txï de rimpressîon mortelle des 
gelées nocturnes* Aussi ne s'arrê- 
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tait-on jamais devant son parterre 
qui était aussi négligé que le jas- 
min. Tous les regards, tous leâ 
éloges étaient pour celui dé Victo- 
rine. On approuvait Sa constance , 
son attention , et l'on en tirait mille 
inductions flatteuses pour l'avenir. 
Le Jasmin surtout devint un objet 
remsgrquable pour la famille. Cha" 
çun lui: rendait exactement sa vi- 
site , et attendait avec impatience 
que toutes ses fleurs fussent épa- 
nouies. 

Juliette, humiliée dd silence 
qu'on gardait envers elle , se livra 
aixx perfides insinuations de son 
orgueil* blessé. Elle descendit le 
soir secrètement au jardin^ et ren- 
Tersa rudement à terre le beau ja^ 
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min dont plusieurs brandbies se cas* 
6èrent.QuelfutleleudemainIa con&- 
ternatioa de Yictoriue en voyant 
sa plante chérie renversée , brisée 
et ayant perdu une grande partie 
de ses boutons j Elle en pleura amè- 
rement. Madame Caroline lui aytint 
demandé le sujet de sa douleur : 

— Quoi ! ma fille, lui dit-elle, 
c'est pour la perte d'un jasmin que 
tu te désoles ainsi ? 

-— * Âh ! maman , il était si beau I 
hier soir encore ma tanle Arsène 
l'admirait. 

— Eh bien ^ ma fille, c'est une 
perte sans doute ; mais il y en a 
tant d'autres . plus importantes k 
redouter dans la vie , qu'il serait 
peu sage de se montrer si sensibl^ 
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k celle - là. Tu éleyeras uu autvç 

jamsin , çt tu prçndras soi^ y^e 
ipiutre fois de Iç piettre à l'abri dii 
vent, 

-;;. C'est mpinsi le jaspjin que jç 
regrette , reprit Victorii^e jj çm^ le 
plaisir que je m'ea promettais. Jl 
éiait couvert de bo^to^s, et j'at- 
teudai^ qu^il fut en fleurs pour l'of- 
frir à ma sœur Juliette, à la place 
du sien qui n^avait pas réussi. 

Juliette, qui s'était cachée ppçy 
entendre ce que diii-ait sa §Qei;r à 
la vue du jasmiq renversé^ se sentit 
tçllenient touchée de ces 4erniè|7Ç§i 
paroles, qu'elle alla se JQtter §lu cou 
d[e Victorine eii versant dçs larmeç. 
— Ah ! chère Victprîne, s'écrij^- 
t-elle , que ta générosité flie rçn^ 
IIL i3 
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confuse ! et combien je la mérite 
peu ! Cest moi qui ai renversé ton 
jasmin; je l'ai fait par jalousie; 
xnais je te jure que maintenant j'en 
Ui plus de regret que toi-même. 

Pour toute réponse, Victorine 
embrassa tendrement sa sœur , et 

s'efforça de la consoler. Madame 
Caroline les prenant l'une et l'autre 
par la main, loua Victorine du 
dessein aimable qu'elle avait for- 
jné, et représenta sévèrement à 
Juliette que la jalousie n'en ins- 
pire jamais que de criminels; qu'il 
n'est rien de si bas et de si injuste, 
en même-temps , que d'envier aux 
autres le prix de leurs soins, et 
qu'on ne peut s'abandonner à ce 
Tire honteux sans encourir le mé- 
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pris public. La vérité, a jouta- 1- 

elle, se dévoile toujours, quel- 
qu'effort que l'on fasse pour ca- 
cher ses mauvaises actions. Juliette 
confessa sa faute et fit preuve d'ua 
sincère repentir. Madame Caroline 
lui promît de ne l'en point faire 
rougir devant le reste de sa famille. 
Cette scène demeura ignorée , et 
Juliette ne fut point exclue du 
souper à la suite duquel le comte 
s'exprima en ces termes. 

VALENTINE, 

00 
Lï POUVOIK DE LA PIETE FILIALE. 



Si la piété filiale est une vertu , 
c'est une vertu si douce qu'à peine 
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doit-elle en ttiéritêr le nom. Une 
àctiôil vertueuse proprement dite, 
est celle <jtiî ne s'exécute qu^en 
imposait quelque Sacrifice. Èh ! 
quel effort a-t-bh besoin dé faire 
J)Our ctiérit' , soigner et respecter 
ceulc qtiî, après noua avoir com- 
blés de tant de bienfaits , nous aî- 
fnent encore avec tant de tendresse ? 
I^alhèûr à Tenfant dénaturé , pour 
qui des soins si doux à remplir 
ne sont qu'un importun devoir l 
Nous oson$ espérer, mes chers en- 
fans , qu'aucun de vous ne lui res- 
semblera , et qu'à la place de Va- 
lentine^ vous vous fussiez conduits 
comme elle. 

Valentine , à l'âge de quatorze 
ans , vivait sous l'autorité d'un tu- , 
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teiir qui étàîl le frère de soin père. 
Celui-ci n'existait plus depuis long- 
temps j Valeniine sie souvenait à 
peine de ses caresses ; et quant à sa 
iiière , elle ne Pavait jamais connue* 
Valentine habitait ordinairement 
la ville de Greûoble , mais elle al- 
lait souvent passer plusieurs mois 
dans un bien de campagne qu'elle 
possédait sur la montagne du Sapé, 
au village de Chartreuse , à peu dé 
distance du désert de Saint-Bruno. 
Son esprit naturellement mélanco- 
lique lui faisait trouver ce séjour 
agréable , malgré son extrême so- 
litude et la tristesse de ses envi- 
erons. 

Une fille qui l'avait élevée et 
qui Tâimait àVéc beaucoup de ten- 
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dresse , raccompagnait toujours. 
Rose , c'était le nom de cette fille, 
devait le jour à d'honnêtes arti- 
sans. Le père de Valentine l'avait 
présentée sur les fonts dç baptême, 
et grâce aux soins qu'on avait pris 
de son éducation, elle possédait 
de solides vertus. 

Valentine regardait Rose comme 
une amie , une sœur aimée. Son 
cœur s^ouvrait devant elle avec d'au- 
tant plus de confiance qu'elle était 
à peu-près la seule personne chère 
à son cœur. Le caractère triste de 
Valentine l'avait empêchée de for- 
mer aucune liaison intime avec les 
jeunes personnes de son âge qu'elle 
voyait en société, et son tuteur se 

montrait trop froid et trop sévère 
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pour exciter en elle d'autre senti- , 
ment que celui du respect; 

Le grand pUisir de Valentine 
était de se promener avec Rose 
sur la route de la grande Char- 
treuse, et jusque dans le désert de 
ce nom. Là , les yeux fixés sur ce 
vaste monastère , fondé par un pé- 
cheur repentant . au milieu des 
montagnes , des torrens et des 
noires forêts de sapins , elle pen- 
sait à Dieu^ à l'éternité, à la paix 
de la vertu. En voyant une foule 
de pauvres paysans occupés pçir 
les religieux, les uns à ensemencer 
une terre aride , maïs toujours 
domptée par le travail; les autres 
à garder de nombreux troupeaux j 
plusieurs à ourdir la laine ou filer 
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le ch.anvï'e j uti grand nombre à 
forger lé fer : eu écoutant le bruit 
de toutes ceô machines élevées sur 
l'eau qui, au lieu de couler înu- 
lilemleut^ soulage les bras des hom- 
rùes : en observant ces choses, dis- 
je, Valeùtine bénissait ces bons re- 
lîgiéuic qui ne ^semblaient plus ap- 
partenir à la terre que par leui* 
"charité j elle éprouvait ie besoin de 
Taire du bi"en comme eux. 

Elle àifnait aussi à se reposer 
dans là grotte qu'avait d^abôrd hâ- 
Ibitée Saint Bruno. tVosè prenait 
json ouvrage, et Vàlentine tirant 
de sa poche un petit volume de l'a 
Vie des Saints , lisait à sa bonùfe 
celle du fondateur des Charlréiîix. 

Un jour qu'elles étaient assises 
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ai rentrée de cette même grotte 
d^où s'échajipie uh ruisseau, elles 
virent passer uhe jeune personue 
à peu-près de l'âge de Valentine ^ 
iqui donnait le bras à ùûé febùme 
dont la pâlfeiir annonçait qu'elle 
isortait de maladie. Rose et Valen-- 
tiïiê admiraient avec quèilé char^ 
lisante attention celte jeutie per-* 
îsonne choisissait les chemîns^ leis 
^lus commodes ^ avec quel intérêt 
elle demandait à sa compagne si 
^llé n'était point fatiguée. Elleis 
s'approchèrent de la grotte , et Va- 
lentine comprit par leurs discours 
que ces deux personnes étaient une 
mère et sa fille. 

Arrivées au bord du ruisseau 
qu'il fallait ta-averser, elles cher- 
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citèrent inutilement un passage as- 
sez étroit pour être franchi sans 
effort. Le ruisseau n'avait pas de 
profondeur j mais il était large, 
et la mère ne pouvait arriver de 
l'autre côté sans se mouiller les 
pieds. La jeune fille la prit alors 
dans ses bras, malgré sa résistance , 
et la passa avec grande peine. 
Un tendre baiser que sa mère 
lui donna , fut sa récompense , et 
elle poursuivit son chemin , toute 
joyeuse d'avoir pu lui' rendre ce. 

service. 

< 

— Ah ! dit Valentîne en pre- 
nant la main de sa bonne ^ que n'aî- 
je aussi une mère pour la chérir et 
lui prodiguer mes soins I 

Kose se troubla, ses yeux se 
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cliargèrent de larmes, Aui lieu de 
répondre aux regrets de Valentine , 
elle plia son ouvrage et l'invita à 
retourner à la maison» Quelques 
jeunes demoiselles , conduites par 
leur? mères, y étaient venues rendra 
visite à Valentine. Elle les reçut 
avec toutes sortes d'égards et de 
politesses. Ces demoiselles dési- 
raient voir le dé$ert de Saint Bruno : 
Valentine les y conduisit dès le len- 
demain ; mais à la place de la pro- 
menade recueillie et calme qu'elle 
avait coutume d y faire , il lui fal- 
lut souffrir les éclats de la joie imr 
modérée de ses compagnes qui trou- 
blaient par leurs plaisirs bruyans 
les échos solitaires de ces lieux. 
Une d'entre^elles encore plus fpllQ 
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que les a^itres , $e plaisiaît à courir 
imprudemment 4© rochers en ro-? 

IF 

chers, i^algré Içs ayertisseniens de 
Rose et de. Va^ei^Ûi^e. Au moment 
où l'on y songeait \e mpius, le 
pied Iqi gliasç , é\\a jette \m cr| 
et roule (l^n^ un abyipç a\i bord 
duquel des ronces qui s'^ccrocl^è-' 
rent à sa robe Varrêtèrept Jieu^ 
reusement. Chacun çivaii fréf^i de 
son danger; msii^ Valeftiineveu fi^t 
si frappée, qu'elle eut à l'instai^t: 
même une attaqua de nerfs assez 
violente. Elle commençait à re^ 
prendre ses sens, lorsqu'elle en- 
tendit prononcer ces mots : 

— Pauvre petite i tant de sensibi- 
lité dans un âge si tendre peut faire 
appréhei^der qu'elle ne devienua 



'" < i57 ) 
un JouF dans l'état où se trouve 6|i 
malheureuse mère ! 

Ces paroles causèrent à Valen- 
tîne une agitation dont elle ne vou- 
lut point en ce moment faire con- 
naître la cause. Elle la conserva, 
tout le jour; il lui tardait d'être 
seule avec Rose; mais les mères de 
aes amies , jugeant k l'altération de 
6on visage qu'elle souffrait encore , 
voulurent assister à son coucher. 

Rose^ après avoir pris soin des 
élrc^ngères, venait de se retirer^ dans 
sa chambre qui était voisine de 
celle de Valentine; déjà elle avait 
commencé de prier , lorsqu'à sa 
grande surprise elle vit paraîtrei 
cette jeune personne à moitié ha-n 
billée. Valentine s'avança vers elle, 
III. 14 
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et sans lui laisser le temps d^âchevei^ 
«a prière : 

— O ma bonne ! lui dit-elle, en la 
faisant asseoir, j'ai cru que vous 
aviez de l'amitié pour moi ; mais je 
commence k croire qu'il n'en est 
rien , puisque vous avez pu me 
tromper si cruellement jusqù^à 
cette heure. Ma mère n'est point 
morte: comme on a voulu me le 
faire croire : elle vit, elle est mal- 
heureuse, et je ne la connais pas. 

Rose , toute troublée , lui de- 
' manda quelle raison elle avait de 
parler ainsi* Alors Valentine lui 
répéta ce qu'elle avait entendu ; sa 
bonne s'efforça dé lui persuader 
que son oreille pouvait s'être mé- 
|>rise sur le sens dé ces paroles ^ et 
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que les suites de son accident étaient 
propres à Tavoir jetée, dans cette 
erreur. 

— -Non, s'écria Valentine en ver- 
sant un torrent de pleurs^ non , je 
ne me suis pas trompée. Ma mère 
existe , et vous avez la cruauté de 
me laisser dans l'ignorance de son 
8ort. Je me rappelle maintenant 
mille circonstances qui m'assurent 
qu'il n'est pas un secret pour vous. 
Conduisez-moi aux pieds de ma 
mère. Si elle est pauvre , je veux 
partager sa misère ; si elle est mal- 
heureuse , je veux la consoler ; si 
elle est souffrante , je veux lui con- 
sacrer mes soins. 

Rose pleurait , baissait les yeux 
et ne répondait rien. Alors Valen- 
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tinre , tombant à ses genouîi, se mît 
à la prier âtec tant d'ardeur et de 
tendresse , que la bonne gouver* 
nante lui dit d*uue voix étouffée 
par les sanglots : 

— Vous saureÉ tout ! vous satire^ 
tout ! 

Après quelques iûstans pendant 
lesquels leurs larmes n'avaient pa!f 
cessé de couler, Rose^ reprit ainsi 
la parole : 

— Oui , Valènline , vôtre mèi^e 
existe ; si je vous Tai cachée jusqu'à 
ce jour , c'était pour obéir à votre 
tuteur qui l'exige. Avant de voua 
expliquer lés motifs de cette dé- 
fense, je vais vous raconter l'his- 
toire de vos malheureux parens. 
Votre mère, nommée Eléonore, 
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était nne orpheline peu nctie. 
M. Valenlin, votre père, la vit, 
Taima , s'en fit aimer et la désira 
pour épouse. M. Valentin , destiné 
à jouir d'une immense richesse , 
dépendait d'un père ambitieux et 
violent à l'excès. Ce vieillard dé- 
daigna les vertus d'Eléonore, pour 
ne remarquer que son indigence. 
Il défendit à son fils de songer à ce 
mariage; mais il n'était plus temps, 
^et déjà M. Valentin s'était uni se- 
crètement à votre mère. Elle vous 
portait dans son sein lorsque le 
vieillard découvrit le mystère de 
leur union. Furieux , il entre sans 
précautions dans la demeure des 
deux époux ; insensible à leurs gé- 
missemens y il jure de faire casser 
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leur mariage. Alors Valeûtin, n'é7 
coûtant que l'honneur et la len* 
dresse , renouvela le serment d'être 
toujours fidèle à la foi qu'il avait 
donnée à sa femme en présence de 
Dieu même. Le père encore plus , 
irrité et perdant toute retenue y 
met l'épée à la main , et la plonge 
dans le sein de son propre fils 

Valentine poussa un cri d'horreur 
et cacha soui visage entre ses mains. 

— Témoin d'un si cruel événe- 
ment, reprit Rose^ la malheureuse 
Éléonore ne sortit de son évanouis- 
sement que pour tomber dans un 
état de démence qui dure encore. 
Son mari ne mourut point de sa 
blessure , et dans le temps du plus 
grand danger , il obtint de soti père 
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dont la colère s'était évanouie , et 
qui gémissait livré à la plus pro- 
fonde douleur^ la confirmation de 
son mariage. Il ignorait , hélas ! 
l'état de sa chère Eléonore. A peine 
put-il se soutenir, qu'instruit enfin 
àfi son malheur^ il voulut la voir 
et juger de sa situation. Bien loin 
de le reconjiaître , elle le prit pour 
un assassin , et tomba dans un accès 
de frénésie dangereux pour elle et 
pour ceux qui l'approchaient. La 
vue de toute personne la mettait 
dans ce cruel état, et autant pour 
son repos que pour la sûreté de ses 
amis , on se trouva forcé de l'aban- 
donner à la plus profonde soli« 
tude. On était inquiet pour l'instant 
où son enfant verrait le jour^ et 
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néanmoins on espérait ^u€ telle 
époque serait favorable à sa gué-* 
rison. Vous, vîntes au monde sauà 
que votre mère vous accordât tknû 
seule caresse ; son état sembla ea-* 
core empirer, et tonte joie fut 
ravie au cœur de son époux. Il 
pleura quatre ans sur votre ber- 
ceau , et mourut après avoir confié 
à son frère , sa femme et sa fille. 

— Hélas 1 je suis donc née dans 
le malheur ! s'écria Valentine , et 
c^est la Providence elle-même qui 
a disposé mon ame à la tristesse^ 
afin que je ne fusse point un objet 
de scandale à ceux qui ont connais- 
sance de mesinfortnnes.Omamèref 
combien je vous aime dé jà sans vous 
connaître ! Ah ! si le ciel Jtne réser* 
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^aît le soin d'adoucir vos tourmens ! 
Sst-il possible qu'une mère puisse 
demeurer insensible aux caresses 
de sa fille? Rose, ma chère Rose , 
âcbeyez Totre récit; dites-moi dans 
quels lieu^ gëmit ma mère. 

— Votre père ne voulut jamais 
rélôîgner de sa maison , et tant qu'il 
vécut, elle resta sous le même toit 
que vous* A la mort de son frère, 
votre tuteur la fit conduit*e dans 
un couvent, au bord de Tlsère. Là 
il lui paie une pension assez forte 
pour qu'elle jouisse de tous les 
secours qui lui sont nécessaires. Il 
y a fort long-temps que je ne l'ai 
vue ; mais je sais que les religieuses 
qui: Font reçue répondent à la con- 
fiance de votre tuteur. Comme sa 
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guérîson paraît inespérée, il a vou- 
lu qu'on vous cachât le plus long-» 
temps qu'il serait possible l'exis- 
tence d'une mère, morte en effet 
pour vous. Il désirait épargner à 
votre sensibilité une connaissance 
81 cruelle. Voilà pourquoi , chère 
Valenline , je vous l'ai .dérobée jus- 
qu'à ce jour; et ce mystère dont 
vous me faites un crime , est bien 
plutôt une preuve de mon amour 
que de mon indifférence. 

Valentine se jeta au cou de 
Rose , et après quelques nH>men$ 
d'entretien elle alla se remettre au 
lit. Quelque tristes que fussent les 
choses qu'eUe venait d'entendre, 
elle se trouva heureuse d'avoir en- . 
core sa mère. Son cœur nourrissait 



( i67 ) 
une secrète espérance de la voir 
recouvrer un jour toute sa raison. 
Yalentiue se leva le lendemain 
beaucoup moins triste qu'à son or- 
dinaire^ elle déjeûna avec sa com- 
pagnie qui retourna ensuite à Gre- 
noble. A peine Valentine fut-elle 
libre , que s'adressant à Rose : 
} — Chère bonne, lui dit- elle, 
puisque j'ai une mère , il faut que 
TOUS me conduisiez près d'elle... 
' — Que dites-vous? inlerrompit 
Rose: ne vous ai-je pas dît quç la 
société est pour elle un tourment , 
et qu'il est dangereux de troubler 
sa solitude? 

— Non , reprit Vsjentiné avec 
beaucoup de fermeté, nop, il n'est 
point de dangers qxxi me détour- 
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nent de ma résolution. Je verrai 
ma mère, je Verrai, par mes pro- 
pres yeux, si elle est traitée avec les 
soins et les égards qu'elle mérite ; 
enfin dût-elle m'èter la vie que 
j'ai reçue d'elle, je veux lavoir. 

Rose ne pouvant vaincre sa ré- 
solution , la pria d'en parler au 
moins à son tuteur. Valentine lui 
écrivit sur-le-champ. Sa lettre, 
toute baignée de larmes, renfer* 
mait une prière si touchante , que 
son tuteur lui répondit qu'il la 
laissait maîtresse de faire à cet 
égard ce qui lui plairait. A peine 
cette réponse fut-elle arrivée , que 
Yalentine ei Rose se rendirent à 
un village où une voiture les atten- 
dait. La première était extrême* 
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ment émue. L'idée devoir, sa mère , 
de la voir dans un état si digne de 
compassion, lui causait à Ja-f ois une 
joie et une douleur preçqu'égales. 
Au bout de quelques heures, Rose 
lui montra de loin la^ pointe du 
clocher du monastère qui renfer- 
mait Eléonore. A cette vue, Valen- 
tine fondit en larmes, et ne cessa 
plus d'en répandre le reste du 
voyage. Au moment de sortir de 
la voiture , elle se précipita dans 
les bras de Rose en s'écriant d'une 
voix étouffée : 

— Je vais donc la voir! 

jSa bonne fut obligée de la des- 
cendre et de la soutenir jusque 
dans le parloir des religieuses. La 
supérieure ayant été «ivertie , ne vit 

III. i5 
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pas sans intérêt l'extrême agitation 
de Valentine. 

— Soyez tranquille , Mademoi- 
selle, lui dit-elle; voire mère se 
porte aussi bienque son état peut 
le permettre. Ses accès de frénésie 
sont devenus plus rares et moins 
violens , et j'espère que vous pour- 
rez la voir sans danger. 

Une religieuse qui entrait ha- 
bituellement chez Eléonore, fut 
chargée d'y conduire sa fille. Cette 
jeune personne, appuyée sur Rose, 
le visage pâle et les; jambes trem- 
blantes ,. suivait la religieuse à tra- 
vers les détours d'une vaste mai- 
son. Un petit logement séparé des 
axLtres, et placé dans le jardin, 
était celni qu'habitait Eléonore 
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avec d^âulres infortunées comme 

elle. Chacune avait son apparte- 
ment à part, composé d'une cham- 
bt'e et d'une anti-chambre. La re- 
ligieuse entra la première dans 
celle d'Eléonore j elle revint bien- 
tôt en marchant sur la poiote du 
.pied. Eléonore s'était jetée sur ^ 
une chaise longue où elle dormait 
paisiblement. Valentine alla dou- 
cement s'agenouiller près d'elle; 
elle voulut prier, et ne put que 
verser des pleurs. Le visage d'Eléo- 
nore , composé des plus beaux 
traits, portait l'empreinte d'une 
longue souffrance; sa taille pa^ 
raissait élevée et bien prise. Rose, 
désirant distraire un peu Valen- 
tine des trop vives impressions aux-*> . 
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quelles elle se livrait, la prit par la 
main , et lui fit observer la pro- 
preté du lie» où elles se trouvaient. 
Deux fenêtres grillées éclairaient 
une chambre dont le simple ameu- 
blement ne manquait pas d'ufie 
certaine élégance. Un prie-Dieu, 
un lit, une commode , des chaises , 
une table à manger, quatre encoi*^ 
gnures garnies de vases de fleurs le 
composaient; quelques livres de 
piété étaient rangés sur une ta- 
blette au-dessus du prie-Dieu , avec 
un grand crucifix d'ivoire , et Va* 
lentine remarqua avec intérêt une 
Imitation 4e Jésus^Christ , ouverte 
sur la table du prie-Dieu. La re- 
ligieuse lui apprit qu'Eléojnore , 
€iu milieu de sa démence , montrait 
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Tine grande piété, mais que le peu 
de suite de ses idées l'empêchait de 
tirer de ce sentiment aucun fruit 
utile à son bonheur. 

Valentine laissant Rose et la re- 
ligieuse s'entretenir ensemble , alla 
se remettre auprès de sa mère. Une 
forte tentation de l'embrasser s'em- 
para d'elle. Elle se pencha douce- 
ment , et la baisa assez légèrement 
sur le front pour ne pas réveiller* 
Oh ! que de douceurs elle trouva 
tlans ce premier baiser donné à 
une mère ! Enhardie par ce succès, 
Valentine voulut baiser aussi se^ 
joues pâles» . . . Tout-à-coup Eléo* 
nore se. soulève; elle regarde d'ua 
^ir effrayé Valentine, Rose et la 
religieuse ; ses yeux brillent ^ soo 
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teint se colore, elle se jette par 
terre. ... La religieuse crie à Va- 
lentine de se retire? promptement; 
mais au moment où Eléonore se 
précipitait avec fureur sur la plus 
tendre des filles , Valentine lui sai- 
sit les mains, les couvre de baisers 
et de larmes , et s'écrie avec un ac^ 
cent plein de tendresse et de dou- 
ceur: 

— Ma mère ! ma mère ! 

Soit que ce cri de la nature pé- 
nétrât dans le cœur d'Eléonore, 
soit que la surprise y dominât, elle 
se calma à l'instant même , et alla 
6'asseoir sur la chaise longue , les 
yeux toujours fixés sur Valentine. 

— Qui étes-vous ? lui demanda- 
t-elle. 
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— Je suis la fille d'Eléonore ^ 
répondit timidement Valenline. 

— C'est moi qui suis Eléonore. 

— Hé bien , Je suis votre fille. 
Ne voulez-vous pas être ma mère ? 

En disant cela , Valenline s'était 
rapprochée d'elle , et la caressait 
tendrement. Eléonore , sans lui 
rendre ses caresses, sourit, pleura, 
et lui dit de s'en aller. 

— Vous ne m'aimez donc pas ? 
reprit Valentine. 

Eléonore la regarda sans lui ré- 
pondre. Valentine ayant renou- 
velé sa question^ Eléonore répli- 
qua en baissant les yeux d'un air 
humilié : 

— Je suis folle ; je vous ferais 
peut-être du malj retirez-vous. 

Ensuite se promenant par la 
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chambre avec vivacité, elle me- 
naça les assassins qu'il lui semblait 
voir autour d'elle , et se plaignit 
de ne pouvoir être seule un ins- 
tant. La religieuse fit signe à Va* 
lentine de ne pas prolongea sa vi- 
site. La jeune personne se retira à 
regret. Eléonore s'arrêta pour la 
regarder , et la suivit même des 
yeux d'un air assez doux pour que 
la religieuse en félicitât Valentine. 
Jamais Eléonore n'en avait tant dit 
de suite , et la manière dont sa fu- 
reur s'était calmée n'avait point en- 
core eu d'exemple ; mais aussi per- 
sonne ne lui avait témoigné un si 
grand amour, et depuis la mort 
de son mari des étrangers seuls 
l'entouraient. 

— Vous verrez , dit Valentine 
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en recevant les félicitations de Ift 

religieuse , vous verrez que je 
parviendrai à guérir mon infor- 
tunée mère. Mes prières et mon 
amour seront les seuls remèdes que 
' j'emploierai. Je mourrais de dou-« 
leur si je n'avais cette espérance. 

Elle ne voulut point quitter le 
couvent dans lequel était sa mère. 
Son tuteur le lui permit, et elle y 
demeura avec Rose. Valentine ne 
tarda point à faire une seconde 
visite à sa mère; on crut même 
apercevoir qu'Éléonpre se souve- 
nait d'elle et la désirait. Elle sourit 
d'un air satisfait en voyant entrer 
la jeune personne. Valentine se mit 
à ses genoux et osa la serrer dans 
ses bras. Eléonore, les yeux bai- 
gnés de làimes et le sourire sur 
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les lèvres , promena ses mains sur 
le visage de Valentîne. Elle sem- 
blait prendre plaisir à considérer 
"une figure qui ressemblait parfai- 
tement à celle de son époux. Bien- 
tôtelle demanda à sa fille comment 
elle s'appellait. Valentine n'osant < 
prononcer un nom capable de ré- 
veiller un souvenir funeste, i*é- 
pondit : 

— Je m'appelle Eléonore comme 
ma mère. 

-T— Cesl moi qui suis Eléonore , 
répéta-t-elle; si vous êtes ma fille 
ne me quittez donc plus, * 

— Non , jamais , s'écria Valen- ' 
tine avec transport; et elle appuya 
son visage sur le sein de sa mère en 
versant un déluge de pleurs. Eléo- 
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nore partageait son attendrisse'* 
ment. 

— O Dieu ! Dieu ! disait-elle d'une 
voix basse et entrecoupée, est-ce la 
fin de mes mauvais jours ! 

Ces deux visites, lui firent \m 
bien étonnant. Valenline voulait 
absolument coucher dans la cham^ ' 
bre de sa mère ; on ne voulut point 
encore le lui permettre dans la 
^crainte de quelque nouvelle atta- 
que de frénésie. Elle se dédomma- 
geait de cette privation en lui con- 
sacrant ses journées. Eléonore en. 
l ouvrant les yeux voyait sa fille lui 
t sotirire, et souvent elle s'endormait 
r en lui serrant la main. Ces douces 
émotions de la nature, cet amour 
dont elle se vit l'objet, dissipèrent 
. insensiblement les sombres imagg^ 
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qui portaient le trouble dans sou ' 
cerveau. Son état s'améliora de. 
jour en jour; elle recouvra enfin 
la rai$on , et sa guérison fut l'ou- 
Trage de sa fille. Valentine qui 
l'avait connue ^i tard, lui ^ ;ra 

avec joie le reste de sa vie , ne con- 
naissant rien de plus doux au 
inonde (jue l'amaur et les tendres 
caresses de cette mère adorée. 

Toute là Camille fat si touchée de '* 
cette histoire^ que personne ne 
songea même à en faire l'éloge : ils 
pleuraient tous , et le capitaine 
Pamphile aussi fort que les aatr/p^ 
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